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DU BASSIN DE LA MER D ARAL 

St gutlqu^ irait» dn mawrs des habUanU de IkwfcAara, Khiva 

et Kokan* 

PAÊL ». E. LAMARSKT. 



La géographie du Touran ou des pays situés dans le 
basffltf :de la mer d* Aral, c'est-à-dire de toute la partie 
nord-ouest de l'Asie. centrale, est restée totalement 
inconnue pendant une longue série des siècles» 

Les anciens Grecs, suivant les meilleurs géographes 
de leur temps, affirmaient positivement que la mer 
Caspienne était en jonction immédiate avec la mer 
Glaciale. Quant à l'eûstence de la mer d'Aral, ils ne 
la soupçonnaient même pas. Les deux grands fleuves 
que celles-ci reçoit, le Syr-Dana (laxarte) et XAmou^ 
Dana (Oxus des anciens] , sont mentionnés, par les 
géographes grecs, comme tributaires tous les deux de 
la mer Caspienne. Il est vrai qu'Hérodote et Strabon 



(«) 

ajoutaient à cette assertion que le delta de TOxus for- 
mait encore, à l'embouchure, des débordements ma- 
récageux, et Ammien-Marcellin et Ptolémée allaient 
même ju^q^i'i dire fonnell^neat qu*iHie det brandies 
de ce delta se reversait dans un lac i^paré. 

Pourtant, malgré ces indications judicieuses, les 
Grecs persistèrent, jusqu'à l'époque du Byzantin Mé- 
nandre, à ne voir dans la mer Caspienne qu'un golfe 
de la mer Glaciale. Et quant à la mer d'Aral, on de- 
meura encore longtemps «la&w faire aucune mention. 

Ces notions géographiques , que nous ont laissées 
les anciens, sont passées en Europe et s'y sont perpé- 
tuées sans changement jusqu'au xvm* siècle. L'éloi- 
gnement où est f Asie centime de l'occident de l'Eu- 
rope, r absence de toutes relations entre ces deux 
régions, et surtout une vénération poussée à l'excès 
pour les Grecs et les Romains, — telles sont les prin- 
cipales causes qui ont fait vivre si longtemps ces erreurs 
dans le monde civilisé. 

En effet, si nous consultons les mriUewes caneg 
des XV» et xvi» siècles, nous y verrons la oonfiguralioii 
de la mer Caspieime, telle que l'ont décrite les Grées, 
et nous n'y trouverons pas, même longtemps a;»^, 
là mer d'Aral. La carte de Bc^rlinghim du xv», el sur- 
tout cdle dé Mereator, l'un des pères dé la géognqpihie 
moderne, représentaient la mer Caspienne sous la 
forme d'une étlipse^ dont le grand axe est éia^gé de 
Test à l'ouest. Ni les témoignages des voyageurs da 
XVI» siècle, tels que Plan de Carpin, Rubruquis, 
Marco-Polo et autres, ni l'affirmation positive, sur le 
cours de l'Amou-Daria, du voyageur anglais Denkinson, 



^7) 

qoi, en liS8» efiéctoa le voyage de Khiva, ai les do- 
cumeoto géographiques des Arabes qni, durant téute 
la période florissante de leur littérati^re, du x* au 
mr Siècle, n'ont cessé de faire mention de la mer d' Arai 
(de Kfaovarexm) et de ses affluents : Syr-Daria (Sel- 
houn) et Amou-Daria (Djeïhoun) (1) ; aucune de ces 
preuves , disonsHnous , n'a pu ébranler t jusqu'au 
xvui* siëclOf la croyance à rinfailUbilité des Grecs et 
avancer d^un pas les connaissances géographiques sur 
TAsie centrale. 

Il est vrai Missi que plusieurs de ces voyages, tout 
en contenant des notions justes et positives, ajoutaient 
beaucoup de nouveUes erreurs et aanbarrassaient 8oa« 
vent pkis qu'ils n'élucidaient la question. La carto-« 
graphie ne pouvant admettre des déportions souvent 
contradictoires, dut nécessairement s'en tmir long« 
temps aux traditions du passé. Comme preuve du peu 
de confiance qu'on attachiut aux découvertes géogra^ 
phiques, je me permettrai de citer ici la carte de la 
mer Caspienne, faite en 1700 p«f M. Delisle atné , 
premiev géographe du r(H. Cette carte présentait le 
résultat de toutes les données géographiques ccmnues 
à cette époque et que l'auteur avait jugées exactes. La 
largem* de la mer y edt re}nrésentée égale à sa Ion- 
gutUT) la eonâgmution du c6té ouest e^ asses exacte ; 
celle de Fest, comprenant les deux embouchures de 
Stthoun(Syr«*Daria) et Djihoun (Amou-Daria) n'est ntd« 
Imimt exacte. La mer d* Aral ne figure pas dans cette 
carte. 

(1) Al htachri a même laissé uw ^r\t où nous troavoDS ees iadi* 
cations. 



Les Russes « se trouvant eu contact immédiat et en 
relations commerciales avec les haintants des pays de 
TAsie centrale, possédèrent longtemps avant cette 
époque des notions sur la portion réelle de la mer 
d* Aral. Dans un document géographique russe, connu 
sous le nom de I.1V/1? deGrand Plan [Kmga Bolchemeu 
Ichertejou) ,. qui est venu jusqu'à nous» et dont la date 
remonte à la fin du xvi* siècle, la m&ç d'Aral est déjà 
mentionnée sous le nom de mer Bleue. C'est cette mer 
qui reçoit le fleuve Syr-Daria et se trouve en j<»ietion 
immédiate avec l'Amou-Daria. La dernière, suivant ce 
livre , versait ses eaux dans 1' ^rzaze ou Ârgase^ qui 
formait un déversoir de la mer Bleue dans la m^ Caa- 
jûenne (mer deKvalynsk). Ainsi* l'Arzaze était cequ'<»i 
appelle aujourd'hui l'ancien lit desséché du fleuve 
' Amouou sa branche occidentale. 

Ces notions, faute de relations suivies entre la Russie 
de ce temps et le reste de l'Europe, n'cmt pu être transe 
mises aux géographes de l'Occident, 

On sait pourtant que quelques-uns des savants, 1^ 
que, par exemple, Isaac Massa, ont possédé, au com- 
mencement du xvu* siècle, la copie du Uure de Grand 
Plan. 

Tel était l'état des connaissances géographiques sur 
le système des fleuves et sur les bassins de la ma: 
Caspienne et de celle d'Aral au commencement du 
xviir siècle* Je ne puis me défendre ici du désir 
bien naturel de vous rappeler, Messieurs, à celle 
occasion , que la gloire d'avoir dissipé le premier le^ 
ténèbres qui enveloppaient cette partie de la géogra<* 
phie, appartient à un Russe. Je vous demanderai la 



permission de retracer ici les circonstances de cette 
communicàtion scientifique, à laquelle l'importance du 
personnage auquel (m la doit et le lieu où elle a été faite, 
donnent un intérêt tout particulier. Il y a aujourd'hui 
juste cent quarante ans qu'un Russe distingué vint visi* 
ter la capitale de la France. Ses visites s'adressaient 
de préférence aux établissements d'utilité publique, 
aux corps savants dont Paris a toujours été si riche, 
et que ce voyageur du Nord était avide d'étudier pour 
les porter dans son pays. Il se rendit à une séance de 
r Académie des sciences, et c'est là qu'il en étonna les 
memlMreSy'et notamment Delisle atné, que j'ai déjà 
dté. En examinant la carte de la mer Caspienne 
dressée par le géographe dont le nom faisait alors 
autorité, ce Russe expliqua la configuration générale 
de cette mer et démontra que l'Oxus ne s'y jetait 
pas. Ses observations servirent à corriger la carte de 
Belîele et méiîtèrent à leur auteur le titre de membre 
de l'Académie des sciences de Paris, honneur fait 
nmi au monarque, mais à l'homme qui apportait à 
la Compagnie une science réelle; car ce voyageur 
n'était autre que Pierre le Grand. Quelques années 
plus tard, la même Académie française reçut du czar 
la caite complète de la mer Caspienne et la descrip-» 
lion des travaux effectués pour la levée de ses bords» 
Cette communication a été imprimée dans les mé- 
moires de l'Académie^ comme le travail d'un de ses 
membres, et dans l'article qui l'accompagne, Delisle 
n'a pas manqué de faire ressortir combien la géogra^ 
phie de l'Asie avait été éclairée par ce document. 
Pierre le Grand est venu lui-même présenter à l'Aca* 



ri») 

àéxm les premiers travaux géographiques que la Russe 
eotrepreuait au nord-ouest de l'empire. La France 
conserve encore cette première carte de la mer Cas*- 
plenne dans la grande bibliothèque de sa capitale, et 
nous autres Russes, en visitant cet établissement, nous 
avons, pour ainsi dire, soim les yeux un exemple à 
suivre. 

Pierre le Grand, plus que personne, s'intéressait 
aux progrès de la géographie et à l'acquisition de con-* 
naissances exactes sur cette partie de l'Asie. On connaît 
les efforts de ce monarque pour reconquérir sm* la 
Suède ce terrain inculte et marécageux qui ouvre le 
passage dans la nœr Baltique ; on sait le résultat de sa 
malheureuse campagne en Turquie alors que la Russie 
perdit la m^ Noire. L'importance de la mer Caspienne 
ne pouvait que se faire sentir davantage dans ces cir«» 
constances. L'ancien commerce aveo la Perse s'effec- 
tuait alors par la voie de terre à travers le Caucase ; 
pas plus que celui qui se faisait aveo les pays de 1' Asi4 
centrale, il n'était à Fabri du brigandage des tribus 
des montagnards où des difficultés de passage par les 
steppes stériles et arides. 

Ce n'est ni Tefqprit de dominati(m, ni l'amour des 
conquêtes qui poussaient l'empereur dans ses campa^ 
gnes, dirigées tantôt contre la Turquie, tantôt contre 
la Perse. Smi but était seulement d'étendre les rela« 
iànnùs commerdalea de l'empire et de kil ouvrir de 
krges voîsâ marithaes, les seules qui pussent assurar 
k dévdq»pement du commerce. L'idée d'établir un 
commerce direct avec Tlnde entrait aussi dans les 
vaatea plana de Ff nqiéreur. 



(11) 

C*est dans ee but qu'il éleva toute une ligne de 
fertifieations le long du fleuve Oural pour arrêter les 
invasioBs el lee brigandages des Kirgbizes et des 
BasUrs, et qu'il organisa l'expédition du prince Beko^ 
vitsh Tcherkassky à Khiva. 

La fin tri4;ique de ce dernier, trattreusement assas- 
siné à Khiva, et les nouveaux embarras politiques avee 
la Suède , ont laissA inachevé le plan de Pierre le 
Grand. Cinq ans api'ès sa m&tti les Kirgbiies de la 
Petite-Horde, de leur plein gré, sont venus réclamer 
U sujétion de la Russie. Leur exemple fut bloitôt 
suivi par les Karakalpaks, tnbn nomade caitnpant aux 
alentours du Syr-Daria. La conséquence naturelle de 
œtte aoumissdon fut l'avancement de la frontière du 
GÔté de l'Asie centrale. Au milieu du xvm* siècle, elle 
s'étendait dé|à d'Ouralsk à Omsk, en suivant le cours 
de l'Oural et de la rivière Ou!. 

Quelques années après la fondation d'Orenbourg^ 
ville construite au confluent de la rivière Orî aveo 
l'Oural, pour servir de chef-lieu aux nouvelles pos- 
sessions et de point central ppur surveiller la nouvelle 
frontière, le gouvernement russe a repris son csuvre 
traditionelle pour établir une voie commerciale dans 
l'Asie centrale. 

En 17ii , le t<^M>graphe Mouravine reçut l'ordre 
d'aller faire une reoonnidssance des alentours de la 
mer d^Aral. Le résultat de son expédition fut l'itiné* 
Faire détaillé de am voyage à KÙva et une carte gé- 
nérale de la mer. Depuis ce temps, les progrès conti-*. 
nus de la eolpuisation russe du eété de l'Oural, dans 
la direction d'Orsdwurg et des ârwtièresde la IMbéiie 
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occidentale, vers les bords de l'Aral et vers les embou- 
chures du Syr et de l'Amou-Daria» ainsi que l'extension 
des possessions britanniques dans l'Inde, ont succes* 
sivement, jusqu'à nos jours, servi à enrichir la géa« 
graphie du Touran. 

Sans énumérer tous les voyages entrepris par les 
Russes et par d'autres Européens dans ces contrées de 
la partie nord-ouest de l'Asie centrale, sans passer en 
revue toutes les relations et les travaux scientifiques 
dont ces pays avaient été l'objet, je me bornerai à in- 
diquer ici principalement ceux qui avaient rapport à la 
mer d'Aral et qui furent exécutés par les Russes pen- 
dant les trente dernières années. 

L'expédition du colonel Berg, en 1826 et 1820, a 
mis au jour l'existence d'un plateau élevé ou de l'isthme 
d'Oust-Ourt, qui sépare la mer Caspienne de la mer 
d'Aral, et il a examiné le côté ouest de cette dernière. 
Cette élévation de terrain et sa continuité jusqu'aux 
montagnes de Mougodjar rend plus qu'improbable 
l'hypothèse de l'union des deux mers dans les temps 
historiques, au moins quant au côté nord de ce 
bassin. 

En 1 8&0 on a contmué , sous les ordres du général 
JemtshoujnikofT, la reconnais^nce du terrain à partir 
de la rivière Emba jusqu'à la partie nord-ouest de la 
mer d'Aral. En ISil, le colonel Blaramberg l'a éten- 
due sur toute la partie nord-est de la mer et sur le 
cours inférieur du Syr-Daria, depuis l'embouchure 
jusqu'au fort kokhanien Kosch^Kourgane. 

En 18&2, la mission diplomatique à Khiva, confiée 
au colonel Danilewsky, a permis à son chef d'examiner 
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en dgW'^s, en allant et en revenant, la partie ouest 
Se la mer. 

En 18&6, le capitaine Shoultz a visité en détail les 
bords nord-ouest de la mer, et le caj^taine Lesmm a 
déterminé astronomiquement, dans les steppes de Kir* 
ghises, faisant partie de l'empire, la position géograr 
phique de 99 points sur l'espace, à partir du fort Ors* 
kaîa jusqu'à l'embouchure de Syr-Daria au sud et les 
montagnes Ala-^Tam & l'est. 

En \&h7 on a construit le fort Raïm^ sur la rive 
droite du Syr-Daria,.à 60 kilomètre en amont de son 
embouchure, et à partir de cette époque, on a ouvert 
la navigation sur la mer. C'est au capitaine-lieutenant 
de la marine russe, M. Boutakoff, premier navigateur 
dans ces eaux, que la science est redevable de la cour 
naissance exacte et détaillée de toute la mer. Pendant 
les deux années suivantes, il a levé le plan de tous ses 
bords, visité toutes ses baies et sinuosités, décrit ses 
groupes d'Iles, déterminé la position, astronomique des 
principaux points et mesuré la profondeur des eaux. De 
cette manière, on possède maintenant une carte de cette 
mer aussi exacte et détaillée qu'on puisse jamais le 
désirer, et on a effectué depuis d'autres travaux sur 
ses affluents» # 

La plupart de ces importants travaux, des rela-* 
tions des voyageurs qui ont visité récenupent les 
khanats voisins des possessions russes, ont été publiés 
par la Société de géographie de Saint-Pétersbourg. 
Quelques-uns de ses membres ont résumé , dans des 
travaux spéciaux, les résultats de toutes les investiga* 
tions flûtes jusqu'à nos jours ou rassemblé tous les ma- 
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iniscrits ainsi que les dépositions orales des mai^bànéi 
et de leurs commis faisant le commerce avec les États 
de r Airie centrale* 

C'est hinsi qnt M. Khanykoff a reproduit la carte de 
la mel* d'Aral, sur laquelle il a résumé le travail de 
M. Boutakoff, retracé les pays ^vironnants com{>ris 
dans le bassin de la mer, prenant pour base tous les 
matériaux cartographiques fournis par les voyagèuirs et 
les soumettant à une analyseeritique(l). H a piddié e»* 
tuite la liste de tou6 les points de la partie nord-ouest 
é& Y Asie centrale, dont la position a été déterminée 
aatnmomiquement depuis 176d jusqu'à 1860, et l'a 
accompagnée d'un réseau géographique et .d'une carte 
qui mettent en évidence les lacunes que la science 
aura à combler dans l'avoir» M. Nébolsine a fait uâe 
étude spéciale sur le commerce de la Russie du 6ôté 
des steppes d'Orenbourg avec les khanats de K6kaii, 
Khiva et Boukhara, et a puUié des notices mtéressantés 
sur ces pays, sur les itinéraires des caravanes, en les 
complétant par ses observations judicieuses et l'opinion 
des hommes initiés à tous les détails du commerce 
avec les pays asiatiques* 

Je vais présenter ici un court aperçu géographique 
de la plaine du Touran, et je retracerai un tableau suc- 
dnct et général des mcsurs des principaux khanats : 
Boukh^a, Rhiva et K(&an. 

Toute la partie nord-ouest de l'Arie cenunle pré- 
tente ce que les géographes appellent une concavité 

(i) Cette earte a été publiée en fraoçais, k Paria» par la Société de 
itegrapliiB. 
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mécKtfirranée* Enclavée àti stid dans lachatûede mon- 
tagnes Hmdott^KoHseh (Hindou-Khon) , et à Test dans la 
cbatne de Bilor^ elle s'étend en pente dans la direc- 
tioB du sud-est au nord-ouést, et fi*arrêtet à Tôuest 
des mers Cas^Âonfie et Aral^ et au n(H*d aux eMés mé^ 
ridionales de l'Oural. Les points centraux de ses HmHes 
orientales et méridionales, formées par les montagnes 
b' élevant en plusieurs endroits aundessus de la ligne 
de neiges étemelles^ ne sont pas destinées par la na*- 
tufe à servir de lieux d'habitation. Le ndlieu de la 
pkûne est occupé par la mer d'Aral, qui elle>-mémfi 
n'est entourée à grande distance, de tous les cAtés, 
que par des steppes sablonneuses et arides, coupées 
seulement en deux endrmts par le cours des fleuves 
Syr-Daria et Amou-Daria. Ainsi, à part les rives de 
ces deux affluents, il n'y a que les versants latéraux 
des monts Oural, Altaï, Thian-Chan, Bilor et Hindou*- 
kouscb qui soient propres à recevoir une poptdatf M 
sédentaire et agricole. Or, la partie de la plaine réunis^ 
simt ces conditions, nécessaires au développement des 
sociétés, n'a qu'une faible étendue et ne forme pas non 
plus une bande de terre , mais seulement un groupe 
d'oasis entrecoupées par des déserts et des sables. 
L'emplacement du Touran, entre l'Iran ou bi Perse, 
et l'Inde au sud, la Cbineà Test, et la Rus^ au nord- 
Questt en a fait naturellement la grande l^Oute histo- 
rique, celle qu*ont suivie les peuples «t qtd a amené 
-toutes les invasions dévastatrices des races asiatiques, 
et en même temps la seule voie ccmmerciale qui, avrat 
la grande navigation sur l'Océan « a servi à mettre 
l'Evffope en rapport «ree les pays lointains de Tlnde* 



l 
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Dès le XI' siècle de notre ère, nous trouvons à Tem- 
bouchure de YJmou-Daria un État indépendant, d'une 
civilisation avancée et d'une force politique puissante. 
Le sultan de Khovarezm étendit ses possessions au 
loin vers le sud, en conquérant Samarkand et Bou- 
khara, Farjab, Balkh, tout le Khorassan, le Mazender 
ran et une partie du Tiu-kestan chinois. C'est à la 
cour des shahs de Khovarezm que vivaient, à cette 
époque florissante, les premiers astronomes et géogra- 
phes arabes Albirouni et Avicenne; c'est encore dans 
les riches bibliothèques de Merve {Mam ou Antiôchia 
Margiana)^ alors ville importante du Khovarezm, et 
devenue aujourd'hui un camp nomade des Turko** 
mânes, que poursuivait studieusement ses recherches 
le célèbre historien Iakout. 

Mais la période de l'influence politique du Khova^ 
rezm a été aussi courte que brillante. En 1218, les 
Mongols, conduits par leur chef Gengis, ont traversé 
les monts de Thian-Ckan et Bilor et sont venus fon- 
dre sur les plaines de Khovarezm. La chute de cet 
empire a permis aux conquérants mongols de pénétrer, 
par la Perse et le Caucase, jusque dans la Russie. 
Après la mort de Gengis, les discordes et les guerres 
intestines auxquelles se livrèrent ses héritiers t afiai- 
blirent bientôt et fractionnèrent ses possessions im<- 
menses. Profitant de la faiblesse des descendants de 
Hmom*» un des chefs des Ouzbeh, tribu habitant au 
delà du Bilour, a conquis en 150i, à son tour, la Tran- 
soxîane et bientôt après ime partie du Khorassan. 

Depuis ce temps, les Ouzbeks continuent de dominer 
dans toute la plaine du Touran. Leur domination a 
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pris, dès le commencement, la forme d'un système de 
petits États, chacun avec son propre chef, recoimiûa- 
sant pourtant tous une certaine dépendance <|^'\^ 
d'entre eux, de Témir de Boukhara« 

II est vrai aussi que cette dépendance n'était que 
purement nominale, et qu'elle s'est effacée avec le 
temps, au point que les chefs des États les plus éloignés, 
tels que ceux du Kokan et de. Khiva, ne s'abstinrent 
pas, à l'occasion, de diriger leurs attaques à main 
armée contre Boukhara même: Ne reconnaissant pour 
lois et devoirs que leurs caprices et leurs penchants 
pour la domination, tous ces chefs asiatiques vivent 
en discordes et guerres continuelles, et n'ont d'autre 
but politique que celui d'étendre leurs possessions aux 
dépens de leurs voisins, ou de faire des invasions 
pour s'emparer des propriétés d* autrui. Telle est çncore 
aujourd'hui la situation peu avancée de la civilisation 
dans les différents États dispersés dans la vaste plaine 
du Touran. Les principaux États ou kbanats sont r 
Kokan, Khiva et Boukhara ; ce sont aussi les seuls avec 
lesquels la Russie se trouve en rapports immédiats. 

Le khanat de Kokan occupe la partie orientale du 
Touran. Sa limite naturelle est formée, à l'est, par la 
grande chaîne de montagnes connues sous le nom de 
Belour-Tag OM Btlour. C'est une des branches de l'Hi- 
malaya qui, sous le 85%30' de latitude nord et 71",80' 
de longitude àl'est de Greenwich, se sépare vers l'angle 
droit de la chaîne de Hiiidou-Kouch^ va perpendicu-* 
lairement dans la direction du sud au nord, et en se 
ramifiant ensuite sous divers noms, atteint finalement 
la chaîne de l'Altaï. Le Belour-Tag est couvert de 

XV, JANVIER ET FÉVRIER. 2. 2 
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îielgë, et ett dtvisàiit lé Kokâli dn Knvkgat' (pi-oirîîièe 
dé T^irkëstan chinois) /n'ouvre dabs ses flancs qu'tdi 
«eul paâi^àgë. Sotis lé h(y de latitude, le Belôtif- 
Tag tourne abruptement à l'est et èiitré dàfas le Tut- 
Ktetàri de la Chl»e où il porte le tiom de Momtagr 
(montagîlés de glace). 

Bfatre \ Hihdoti-Kouch et les soui'ces du Syr-Dâria, 
îl se ramifie en pltîsiéiirs branches secondaires qtd 
è'étendent, en Rabaissante à Touést JTisrJtl'à se petite 
dsins les plaines de Éulkh et dé Bonihttrâ. 

Les vallées formées par ces montagnes ettastittieàt 
)(ilUsîeurs provinces indépendantes, telles que Kahtthi- 

^ènêy thirpaz^ Coulab^SchougnantiBadttkhsûhdH. Les 

trois premières limitent les possessions dû Kokan au 
sud, la dernière tonchë immédiatement à YftîûiM' 
Kottschi 

Le khanat éè KokkA confiné à l'ouest aVfec tes ÊtStts 
de Boukhara et de Khivâ, dont il se th)uve séprfé 
par des sables. Enfin sa frontière septentrionale s^éterid 
jusqu'à la rivière Tschouï et jusqu'aux riveS è^uètes 
du cours inférieur du Syr-Daria. Au ddà de ééS li- 
mites, se trouvé là Hgne fi*ontiêre des districts de kir- 
ghîièes d'Orenbourg et de Sibérîe. 

Le khanat de Kokan se compose des provîhéeir sui- 
vantes : 1" Azrète, la pltis èepteàtrioliale, et celle qlii 
touche à la grande steppe du nord B^d^Pûk^JMtk ; 
S» Tasckkentë; S*» Kûïtt'âma, petite province éurla fite 
droite dé Syr-Daria, entré Tttschke^tte et Kkàdjeni^; 
â» Ouiiifeipàj ehtre Khbdjénte et Boukhara ; B* iTA^rf- 
J^tf^; '6^ Nàmahgàttn, de la rive droite de S^ jui- 
(|u'aui* tiiorits Alcc-Taou; et ?• province Fêi^àim^ 



éntTB la rive gauche de SfjÉ et h-arà^kènvé Lapapula^ 
imu dulhàiiat ne s'élève guère ap delà de 300 000 ha-* 
bifantsi ^ i. 

^ Le khanàt de Kbivà a'a pa» de frtmiièreâ délenm- 
néesi n formé une petite oaB» enclavée dans les steppe» 
id ToulrÀH 'et toucfae^ d'un eôté à la partie sud djB U 
mèr d'Aral, d'où il s'étend siït lesbbtdsde l'Aiûou- 
Bara. Au sud^ il 6Bt sëpa^ré, du kbanat de Boiikharaii 
{w te'ssabled^ cbnxine à l'ouest par les steppes turkor 
lÊanës^ qui 6'étendent sans interruption jusqu'aulf 
proyîi»^es septentrionales de l'Iran et jusqu'à la. iner 
Caspienne. 

' ' Boukluaf-a, enteurée âû toutes parts de déserts (foi 

jb séparent de ces ^ux khanats, forme le ee»tre et 

•tofache au.suâ aux provînees de la Perse et axHc aiaitre$ 

;États*indépeilâants adossés à la ohaîiie de l'Hindeu^ 

Kousch. . . > 

- i Le fcystème fluvial de cette grande plaine^ou d$ la 

^Micavité méditérranée deTouran^ se compose de deilK 

-fpraRds fleuves qui doiknmit la vie à la végétation et 

.flodikient l'aspect triste et sauvage, psar les riantes oasfe 

^^oupées en partie sur leurs bc^ds ou dispersées dans 

installées profondes des montagnesi Le plan incliné 

cÉe «etie contrée iloils montre dé^ la direetion ,que.les 

4tox âoiveet y prendre. C'est la nîer d'Aral qui est le 

.réiervoLr naturel de ces fleuves et qui communiqué au 

Jmys son eataetère gënérali A ce titr^ elle mérite uqe 

'^enticHgtr pailieulîère. 

*. La mer d'Aral est située entï?e le 48o42'âi''2 et 

é«^M'48''2 de latitude nord, et entï^e &8Qi8^47"7 et 

; 6i'à&&''të de Itîngittide è- l'iest. de Greenwicb. .Hie 
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S* étend presqoe autant en longueur qu'en largeur, à 
part la partie ncM'd-est qui pénètre jprofondément dans 
le continent et forme une grande baie méditerranéè. 
Cette dernière porte le nom de la Petite Mer^ pour la 
distinguer de la partie principale appelée la Grande 
Mer. La superficie dé la dernière est de^^lOOO milles 
carrés géographiques. La profondeur dé la mer atteint 
au milieu 16 brasses marines (de pieds chaque) et 
Ta en augmentant vers le bord occidental ; près des 
lies qui se trouvent en mer, ainsi que vers les t^rds 
nordf est et sud, la profondeur diminue graduellement 
Les bords de la mer présentent la vue d'un triste désert 
En été, à part quelques endroits sur les côtes orien- 
tales et méridionales, ils ne sont pas habités ; en hiver, 
les Kirghizes viennent camper de préférence sur le!» 
bords septentrional, oriental et sur quelques-unes de 
ses lies. 

La côte septentrionale est composée en grande par- 
tie de couches argileuses et de terrain salin, qui for*» 
qient des élévations de 100 à 300 pieds anglais au- 
àessus du niveau de la mer, et vont, en s*amoindrissant 
au nord, se joindre aux grands sables Barsouki. hKc6Xid 
occidentale est nettement dessinée par les bords du 
plateau Oust-Ourt. Sous le nom d'Oust-Ourt, on com- 
prend risâime qui séps»^ la mer Caspi^me de celle 
d'Aral. Cet isthme a la forme d'un plateau élevé dont 
la hauteur attelait près de 600 pieds au-dessns du ni- 
veau de ces deux mers. Sa superficie est entourée de 
bords abruptes et assez élevés qui dessinent nettement 
son contour. Ses bords touchent à Test à la mer 
d'Aral et s'étendent encore à 100 kilomètres au sud ; 




tah 
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ensuite ils se dirigent à l'ouest, et plus loin au nord** 
ouest 9 en touchant au golfe de la mer Caspienne ^ 
Kaidak^ dont ils forment la côte orientale, passeai 
devant la côte sud du golfe Mertvoï-Koultouk^ ëi à 
partir de ce point vont, dans la direction nord-est, re-^ 
joindre les monts Mougodjar. Dans cette partie de son 
étenduÇy les bords du plateau Oust*Oiirt sont bas et 
même disparaissent totalement en faisant pllk:e aûi 
sables dits Bohchie-Barsouki. Les officiers attachés à 
l'expédition du colonel Berg, MM. Anjou, Zâgoskine 
et Duhamel, ont fait un nivellement barométrique entre 
MertifOï'KouUouk (mer Caspienne) et la mer d'Aral, 
sur une étendue de 2&6 kilomètres, en allant droit à 
l'oriçnt sous le hH^ de latitude nord. Le résultat de 
cette opération constata que le niveau de la mer d'Aral 
se trouve à 117,652 pieds anglais (près de 85*,86) 
au-dessus de la mer Caspienne. 

Leniyeau de cette dernière, comme nous le connais* 
sons par le beau travail des astronomes Fuss, Savitch 
et Sabler, de l'Académie de Saint-Pétersbourg, se trouve 
à Si pieds anglais Qprès de 25",6) au-dessous du ni* 
veau, de la mer^^oire. Ainsi, la position respective 
de ces bassins est la suivante : 

. Mer Noif6«« •• • •• 
— d*Àral -f 37,6 pkds «ngl., près d« 11%^ 

Au sud et à l'est de la mier, ses bbrds sont bas, sa- 
blonneux et couverts en partie de roseaux et die brousi^ 
saines. 

Chacun de ces fleuves, qui tombent dans la nier, a 
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prèft 4e ^0 Ueueftde p^ixcoars, Le SyrrrDaria (laxarta 
dos £rrec9 et Seihoun des Arabes) pi^nd son origine* 
4aBs 1q chaîne des montagnes qui sépare le Kokaa 
4ii Kalhgar. Il sort de plusieurs sources et dirige^ 
son CQurâi d'abord àTouest, puis, ^ partir de h-kodf^^ 
jçafe, il tourne au nord et va dans cette <fireotion' 
jusqu'à la hauteur de la ville j^ztite ou Turkesiën. 
De ce point, il conduit ses eaux , en tenant toujours 
le nord-ouest jusqu'à son embouchure. La plusgpande 
partie de ion parcours se trouve dans les possessions 
du Kokan. £n passant par JkrMetehet , mûntenant 
fîir$ Pfirotféttr^ il se psurtage en trois branches s e^e 
4u ûord conserve le nom de Syr, la centrale s'appelle 

Km^i^nTO^tria^ et la m^éridionâle lany^Dario. Le cours 
inférieur du fleuve entre déjà dans les limites dea 
frontières rysgies. 

Dans la partie supérieure ^e aon parcours» le Syr 
arrepe un terrain montagneux et boisé , et reçoit une 
iQ^ltitqdÇi de. petite affluents; mais, à partir de soa 
QPUde ^n pqrd près de lUmdjMte, il borde à gauche 
uge vaste lande de sables, Ki^^iUflQumy qui occupent 
tout l'espace entre la mer d'Aral et les cours infériem» 
de Syr et Amou. Au point de la division du fleuve en 
plusieurs branches, à sa droite, commencent les sables 
Kara-Koum^ qui s'étendent au nord-ouest. Dans la 
seconde \noitié (Je son parcours, le Syr ne reçoit plus 
aucun affluent, et, s' approchant de son embouchure, se 

P^age en ûBo multitude de braa. Les Ile» que œux- 

ci fbrweiït et ]|»s bqrds du fleuve SQUt couverts de ro-n 
seaux qui remplissent presque toute la largeur de la* 



l^ Européçnsi, mais on ri^coQte .^u§ le Syr devions ^ 
SQn origÎQ0ço9§ii}érj^l€aiwt large. e% prafoq4, fi( re^t« 

dition n'est jusqu'à présent d'aucune utilité j^Uft . 
VwPPFtW^ÇG ^^ Ç^ fleuve 8e f^it sentir plutôt ppur 
r«griciUtuiFQ qui,. f?p cr^uwit ^ C9mm 4^ dériviv? 
tioq, DÇ gert 4fi «^ ?s^ pour ^xoser }e$ c^^amps. L^ 
habit^u^t^ 4q la plaiu^ du TouF^'Q ei^pellent h^ujk^ traviuii; 
bydriMiUqui^s* çt 1^ 9ys(ôme de leur^ can^U^i joint ^ 
h doucQur du cUm^t, ^xpUque 1*^ riçl^esse de végét^^ 
1^ fiti resqptfwiee dôS fruit? qu'ils pro4uis^ut pur un 
sol souvent impropre à la culture. Les §mbQuc^ure9 
du Hfsuve mm o})ptrué^» PW 496 baups d^s^le, eufre 
lfi»quel» 1^ profoud3uç du Ut s^tt^ut raremaut 8 pi^d». 

(^^ seconde brauche du O^uy^? Ko^v^fl~l)ana^ touruQ 
^ Ji'onest et se pfu*tfig^ bieutût çp cinq uQuyePps brann 
cbçs quî Wréu9isil^7it af^coTâ uue fois et ypnt se perdra 
d^DS les s^le3 f^wt d^atteiudjre k fper. 

lany-Daria OU lanya-Daria, la trpisiëine hranobe,. 
e^t d' WigiP» réc^ï»tp. Suivit J^s téiupigiwge? de JUr- 
gbji^, eUfif ^'ô?t formée fiu ^760 et 177Q, ^'^ant déT 
tftçb^^ du Kbqn^qnrffqria. ^e tombait dans la p^ie 
sud-ouest de la jj(xejf çt ^t^t ençQr<^ {^^ez epn^idér^l^ ^U 
1§1$. J^ {ifu'ou dp V^yendorf, ^ sop pa^sftge dwis ces 
endroits, eç IÇgO, IpKj dfi ^on yoy^gp ^ Baqkkaiv^ xfn. 
igQuyé ^ saplî^çe, que le lit diBa^ch,é de la riy}ère. De-^ 
puiS| en ISA9» on a 4^vvert) dans la partie sud-est 
de la mer, uue i^fu^ucbure profonde d'une rivière por> 
tiv^t ftussi le nom de faftf-rliaHa, SeraitTce l'ancienne 
branc|<e 440911^9 fim m^MH^fP^ff'^ §9» (^V^h P»,; 
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Gomme onen a fait la supposition, une nouvelle branche 
fpA se serah détachée du fleuve jimou ? Cette question 
ne manquera pas d'être résolue par des investigations 
ultérieures, vu Fimportance de la navigation qui s'y 
attache. 

lÀ jimou^Daria [Oxus des anciens ^ DJelhoun Aes 
Arabes) prend son ori^e dans lé lacSary^Kaul^ situé 
sur le gfànd plateau élevé, Pamir. Ce grand plateau du 
Turkestan de la Chine, qui s'appuie de tous côtés, à 
l'exception de celui de l'est, sur les flancs neigeux du 
Belour-Tag^ dk une superficie de près de 100 milles 
géographiques et s'élève à 15 000 pieds*au^essus dû 
mveau de la mer. 

Dès son origine , l' Amou tient son cours sinueux 
dans la direction sud-ouest et traverse le pays monta- 
. gneux de la j»:ovince Koundmiz; plus loin, près de 
Bnlkh^ il tourne au nord-ouest et va presque en ligne 
directe, à travers les possessions de Boukhara et de 
Khiva, jusqu'à- la mer Aral, qu'il atteint en se divisant 
en plusieurs branches* 

Stur tout son long parcours, qui n'est guère moindre 
de 500 lieues, le fleuve Amou arrose plusieurs petits 
États ou provinces indépendantes de khanats, que nous 
avons eu occasion de nommer plus haut. 

En quittant le plateau Pamir, TAmou parcourt d'a- 
h(X[A le pays montagneux et froid nommé JFokhan ; le 
fleuve reçoit ici cinq affluents, ce qui lui fait porter le 
nom de Pendj^DaHa, De sa rive gauche il touche au 
sud une autre province montagneuse appelée ^n^/^^A- 
sckan, comiue par son bon climat, son site pitto- 
resque et ses câèbres mhies de rubis. Vans cette prô- 
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vîBce, le fleuve reçoit encore plusieurs petits affluents 
dont la rivière BaJakh$chan est le plus considérable» 
et c'est seulement à partir de ce point que le fleuve 
eonmience àporter le nom d' Amou. De Taulre eftlA^de 
TAmou» en face du Badakhschan , se trouve un pays 
sauvage, peu peuplé, connu sous le nom de Khoia-- 
tel; plus loin« au sud du fleuve, s'étend la vallée de 
Koundouz , et au nord, l'oasis Hissar. La vallée de 
Koundouz est arrosée par deux rivi^^, sur 1^ bords 
desquelles sont situées les deux villes Koundouz et 
Talikam Ces deux rivières, en se joignant, forment la 
rivière Ak^Seraî^ qiû porte ses eaux dans TAmou. A 
l'ouest du Koumdouz, se trouve une autre petite val« 
lée, Houlown^ et plus loin la province Balkh^ séparée 
de l'Amou par une bande de terrain aride. A partir 
des {Ht>vinces de Balkh et Hissar , le fleuve continue son • 
cours jusqu'à son embouchure, à travers une plaine 
sàUonneuse et déserte. Du côté gauche, immédiate* 
ment 93ps^ Houloum et BalkA, il towhe aux grands 
sables turkomanes , qui s'étendent de ses IxHrds , à 
l'ouest, jusqu'au plateau élevé d'Oust-Ourt , la mer 
Caspienne et jusqu'aux montagnes qui bordent les 
provinces septentrionales d'Inm. A sa rive drmte, à 
partir de Kalifetéà Tscluirdfoûi (petit fcxrtboukharim) 
viennent se joindre les sables Kml'-Koum. 

Dans cette partie de son parcours, les bords du fleuve 
sont bas, mais à queljqne distance de l'une et de l'autre 
rive se trouvent d'^^tres bords plus élevés qui, tantôt 
s^approcl^ant, tantôl s'éloignant du lit du fleuve, ibr» 
ment ainsi une étroite vallée coupée dans tous les sens 
par des can^mic d'irrigation. La végétatif eat odie^ le 



ôqI ^ «ouvert. dÇ groupes d' wbrçsi fçuillu», çt jpoi^rtwt, . 
dsHi^ plui^i^ur^ de c;çs endroits, U VftUée f Q$;tç iç^is^itée. 
U,pl»p J^rgç J>wdft 4^ cçtjte v^i^eet ]^mm cyltivé^ , 
sç tre^jyç daQ9 io» pcma^ieçts du l^^^iiat det ViTA^Va. 

J^'AmOU-Pwi^, ^vaQt dQ reç^Y^ir du ^i^çuûdo^? «on 
priflcipî^l tributw*Qf lVMe/«i*f P*,^ qu'WPÇ J»rge«y de 
2PQ et qwli{ii«§ W^tre^ ^t prési^ntQ de? gqéa p^s^able^ 
à Jput ^ndrpit; ws^is, à partir d§ (jettç jopction, cUqî 
dçvieRt ïi|tvigpi}le aw tout ^oû parcours ulti^rieur. Le% 
pfjncipftyj^ ppiQt» où Vao passe •!§ fleuve eq bfttçftWE 
sQPt lê$ suivants : 7>n//«^, sur Ift rpute de gi^m^rkand 
à . Balkii } A'f]!///; 9Uf 1^ route de ^Poukbara ^ Ba^kl), 
A ^^ kilpiuètres à, Vouent dp cette dernière , te flpuvç 
attpiut une îftrj^UF de plus de 700 juètrçs, et sa profoo^ 
dpW va de ? ^ 6 çt wêpip ^ plu? de Si ^tres. Euofirç 
plus Ipi», le fleuYp «'élargit jusqu> plus de 8Q0 mètre^ . 
xOjStiiHiuB^ de sa. largçur d W^ t^PUt. §oo parcQurs, 

{4ÇS1 liUtr^ p^fâ^es ^. troiiveut eiufflre à TT^'r*/, m 

1* rPUte de Çoultb^A à 4nkh^i^% à T^chavdJQui^ sur Ift 
rfute de ^oukbara ^ iV^rf^, L'biver, Ip Heuvci est pou- 
vprt ds glaç^ §t l^ p»ss»ge§ s'effpctueot beaucpup 
plus fi^lemeut. Le cojBinprçe ne tirp jusqu'à préaeot 
WcuBpppfiJ dp ^ aavig^iUté. ï^e peu de î)&teai« qup, 
l'W. çpB^truit daofl les Étefë riveraiua; atteste rppfspçç 
de Tart che? ^es Wit^ûts, ]a v\mf\ 4§ êeg fewquçfi. 
»e|»pceHrwtte fleuve qupd^WI les pijssegsipqsde ^^«- 
kb^m, Xtm Ip pliip aya.B|cé en piviUsfttjî® dp pçttp 

BUpUë du TPUf ap, 

L^Ainou-P^ri^ verfip ^p? ^\ff. dajis la mer d'Ar«d|. 
^ «p divi§wt pA plus^urs j^ranpbes dont ^es trois su^r 
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h long du id^au ûnst-^Ourt et tembe 49às iegblflr 
Kpi-fKumy^s; mxa emboucbufe fi*a que deux pi#r 
wgirâ â^proâifiâeuret^t tout» ûouvecte de peaeâtix.' 
ii bf«pdi« 4» mîHw lie je^te dims le. golfe STa/i^'^ eit 
m aépir^nÉ préftlal^lt^iit en une laultitadp de petite 
<iwàm ^Q&t plu4^»fa mX été ly tirartiicieUsml»! par 
Idft&j^ghiiea W^ riiTigation Ae leurs «bàmps. Il n'y 
a qu'une a$i¥ito de ^a brmehi^a 911 atteint la profisnti 
iËUF da 3 pieds, las autres aent bf^auecup inaiBs pro-t 
kitiim» %^ braneJie mantaU Dj^Ipdh entre dans le golfe 
Kmik-0u9Hk ^t » un f^ôupai^t très faible. Enfin, Djmj^ 
ihkv^ Qù /oAT^â^m est p0ut*Être la quatrième at la 
plua leoniÂdéPâlde des embouohures da TAmou. Autm» 
fm TAmmi-rDaria versfât aussi sea eaux danç uâ dea 
golfea dô U «1^ Caspienne; on en v<»t finaope des 
U^^qi^idanaleà i^teppea et Ton en trouve des ténmigni^ges 
^^ 1^ livres. Quant à la question de savoir à quelle 
é|iQqu6 ^lla a abandonné son ancien lit, et par suite do 
(B)^Jl0s raisons» les suppositions plus au moins ingéit 
lû^y^QS qu'oQ ^ avane^ées k ee sujçt, n'en rendent la 
«i^Uttop ^t tes iH^berohes que plus désirables. 

A part oes) daus gr^»la %uv^ et leurs tributaires^ 
4^t WVi^ ^m^ donné la doseription en traits gé^ér 
fftuic, il u'^iste dans toute cette partie de l'Asie eeur 
ti^ que las. rivi^rfs moms oopsidéraUos qui ae peny 
dent dans les sables des déserts et que nopa laifMWpa 
Ici 9/ms i«i9tion. 

. l^ ^ystàma hydrographique et le capa<riàre orograr 
pbiqpo de la plaûia, »nsi que la poâtioB respeative 
^ États quo nous avobâ vm, en suivant le couss daa 
^fmmt p^want déj^ umts doBuç^F une idéa du ebmai 
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et des richefifies naturelles da pays tout entier. La 
végétation ne s'y trouve.que dans les oasis dispersées 
sur les bords des fleuves ou cachées dans la profonde» 
des vallées. Toute cette plaine étant ainsi ouverte au 
nord- ouest, donne ^ès au soufSe des vents et aux 
fi;t>ids du nord. Les ^grandes chaînes de montagnes qui 
Ifi défendent au sud la préservent aussi des vents/iuiâi*- 
bles de l'Asie inéridionde, et tempèrent l'excès des cba^ 
leurs. Vu les circonstances locales et les accidents de 
terrain decette contrée, leclimat y est très varié.;la végé- 
tation s' y concentre sur des points épars, les plus favorar*^ 
blement dotés par la nature, ou s'obtient à grands efforts 
de travail, au moyen des canaux d'irrigation, le seul art 
que les grossiers habitants d'aujourd'hui aiant conservé 
du temps de la civilisation florissante des Arabes. 

Quant à la richesse minérale du pays, il n'y a aucun 
doute sur son existence dans les flancs des montagnQiPt 
qui avancent par leurs ramifications dans les vallées de 
la plaine. On a même constaté, en plusieurs endn>its, 
la présence d'une grande variété de mines ; mais l'état 
arriéré de la civilisation ne permet pas aux habitanta 
d'en savoir tirer profit En parlant des relations com- 
merciales qu'ils entretiennent avec la Russie, nous au- 
rons encore occasion de désigner les produits de leur 
industrie qu'ils échangent et compléter par là notre 
aperçu physique. 

Passons maintenant aux habitants de ces paj^s, à 
leurs mœurs et à l'état de leur civilisation actuel]^ 
Nous allons nous occuper de préférence de trois prin* 
cipaux khanats : Bou]iJiara, Khiva et Kokan» lel§ que 
nous les CQQiwsaons par les témoignages ocula 
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personnes qui les ont visités^ 'plus ^nne fois et se sont 
trouvées en rapports directs avec avec leurs haletants. 
Nous suivrons dans cette partie du travail principale^ 
ment les études sur le comiaerce de ces khanats, pù- 
bHées dernièrement par M. Néixâsûie. 

Le kfaanàt de Boukhara, occupant lé milieu de YAsi» 
centrale, est une des plus riches oasis placées entre 
les petits États indépendants dont il est séparé dé tous 
côtés par les sa^bles. Il est comme un jardin florissant, 
d'une verdure et végétation luxuriantes, que rdève la 
vue aride et monotone du désert. Aussi Boukhara 
forme-t^il le point central du commerce asiatique dans 
cette partie de la plaine, et présente-t-il en même temips 
le milieu d'une civilisation beaucoup plus avancée que 
ses voisins. 

Ptusieurs des voyageurs qui ont visité la ville dé 
Boukhara Tont même surnommé TAthènes dé VAsie 

è 

centrale. Mais gardôns-nous bien de nous laisser 
éblouir par cette dénominatidn qui n'est rien moins 
que la vérité. Le sens de ce surnom peut encore être 
tant soit peu juste, à nous comparons Boukharà à 
Kfaiva, Kokan ou aux Kirghizes mmàdes des istep- 
pes. On se tromperait toutefois si Ton voulait juger 
ces pays et leurs habitants d'après les idées euro* 
péennès, et donner aux choses extérieures un sens 
beaucoup plus étendu qu'elles n'ont réelt^ment au 
* fond. C'est ainsi pourtant qu'on appliquait parfois à 
' Técole {medressi) de Bôukbarale nom pompeux d'uni-- 
versité. 

Ofk eompce&d imeux ta comparaison de Boukhara à 
Athènes^ lorsque Ton saura que, dans tette fameuse 



éeisAe qu'on, grsÉîfie du ïiâpx d'univemté, tes étudiaiils 
adut. dés enfants dégH^iliés et les professeurii éen 
mfktiiàhs (f ritres tnabooiétans) . Ces derum^ m pto^ 
Hktaeiit danii raitdtMMrev le bâton nouei» ià là rnâin^ 9t 
en appliquent géaéneosemënt des couf» sur le 4es ^ 
Uufe iaildit^rs ^tM que ceur-ci, fatigues dedëcbii'er 
IfUrs pmimote à crier les versets du Rorau cm tés re» 
ées chaùsonà de . Hà& Ou Saàdi« baissant de if&a oti 
proBQZiee&t lés paroles sa^rameiitelles à veiil enroàéé»' 
Tbut le cours de Téducation dans eette université: 45ë 
boriie.à apprendre à lire et à écdre, et à réciter par 
eœUr les prières ou quelques vel^ets des poëtés« 
i. €i est ainsi que dsiTent être jugés, dans leur sens 
ràati^^ les hommes et les chosesià. Boukharài II ne ibut 
pas oublier surtout que les Boukhariens, comme tous 
lés autres peuples der Asie$ sont grossiers, sales^ âyUx, 
et i^rivéé^ par le 'systèam de Vécfaicâtion asiatique^ fA 
k» éiéeiUB et les usagés, de tenté idée cMfre.de doEnt 
m de justicei Sn réalîté^ rhabitaht de ce. pays n'est 
guère plus' développé moralaôient que le Kirghî^ no^ 
Aiade, avët cette différence qu'il a un domiéiie ^ ttH 
JV!emisdè dvilisation extérieure et \m savoir-^Vivr^teift 
ttsiajûqûe^ doQÉ IKprofite dans ses rapports eS/Jec ses 
-eraff ëi«ëi Les So6kbali«fis passent surtout pour è^ 
smnaUies; Ils siM plus sociables que leurs x^sins et 
fiuâ tolérbnts eftErérs les étrangâps, à part toutefois kb 
ibbarétiens, pour lesquels ils ont une hàâiiè proiièncée# 
-: M^aliàse borne leiir Bru{)6rhlHtéi Le gouvémèmèilt 
de n'importe lequel des États asiatiques ne se atotiPMit 
wliiiepafcufl système de menace^ de cf «t»uté et de tra- 
èkami^ 11 -n'a aui^iiàe eonsoienee de Fidée de d^iMsl:- 



ââtioMltru àfes âèVoîrs et deè àbîîgatîon^ 9ë ttàîtés et 
' Ôè côttViéîltîôhS, Vbilà jpoiii-(}ttbi hî l»âp|)brtâ diJ)îomati- 
(îuèé, fil ôOiidîtîèrhs "phr écrit ttti sktii'àiént b^ilstef éhtfe 
fcës pâfs et \évtrÈ voisiflS; L' émîf otï îé iHaâ SÎghéra 
tbtit ce ii}foiï M îfnpbséjfa, i&Siîs iî ô^exèctilè^d âiiciilie 
déë blatlsès tàfit tplMl ïlé éfe Vfeif â feonstàinlnent Soûs la 
ttènàèé (fûnfe fôïtè tbtijours prêté â fdlidî'e §ui* §â tète. 

• Oii ùé IrbiWë {)ôlilt à ftôuiJiâfà ilhê cîâfeàë d'habî- 
iàtità 8*bccùf)ânt spééiéîëtn'èfit dll éominèrce. •JPô'ilt le . 
ïntMe y est ttiatthand, ôtr, poûf mievL^ dîî*ë, trâfiqiiiîîït. 
Ghàcun îiéhète et téfid tout ce (Jiii lui tcmibe soiïé la 
ïnahi et promet quelque gain ôhétîf. te^ J)Hricîpâftx 
'te|>îtàlîstes qui fout le cotnmercé plus eu grand, fee 
feoiit les premiers dignitaires de fioukharâj les inîuïs- 

' tt*éS, lêà parenté fte î*émit» ^t l'émir lui-mêinë. Ce dér- 
rfèr a jk)ûttant ââsez de tàèt pour càôhér ses opéra- 

* tlbns cbnimerciàleà et iié J^retîd part qii'eïl ëécret au 
tÔMto^rce avec la tttiâsié, en confiant ses intérêts ai^x 

' agents ^'11 choisit lui-iuëiiie. 

Of dinaîreineôl Téiûîr prête, dans èè bût, de Taf gént 
àéës sujètis, èii dôânànt â qui cent, deux betifg, cîtoq 
ëents et qùélcîtîëfoîs jusqu'à mille t/lk (mônriâiê du 

' j^âys, trti jfjîèce dVfle là Valeur dé il â lé fràric^. 
t'agô'tft «luî fbçbît të prêt eh hulfléïaîfb ou en mâi^- 
fehaftdîses f^ lui-même aVefe Ta càraVaiig ëb Russie, fet 
après avoir échangé ses produits, rend, à sôîî jfefôur à 

•Iteukhàrâ, â f émir, lidn-Sëuîenîétlt fout ce qnlî â re- 

' ttfé dfe'Sèli ûégote, mâîé Sbtvetit âjbtité eîicofë ^elque 
tîhflèé éé sa pofehê. Lé btrt d'un tel ttiârcÊatiid ôti âgèk 

' tfe flmît tfiôàt t)a^1ëpfofit immédiat âù éommëfce, 
màîs ï%sp«îr tffe gagneif là êï'fe<i^ à^ SUff'feotivèram et 



d'obteiûr^le sa faveur une place pour administrer une 
ville ou une province. L'exercice de ses fonctions, des- 
quelles il ne rend compte à personne, lui permettra 
alors, à son tour, de regagner bien vite les sacrifices 
et les pertes qu'il a faits pour les obtenir. En jouissant 
par la suite des prérc^atives de sa place, il n'oubliera 
pas non plus de partager ses revenus et ses bénéfices 
avec Témir et les bauts dignitaires qui renvironnent. 
L'émir ne se contente pas toujours de ces dons volon- 
taires. Se basant sur les opinions orientales de son droit 
illimité, il prend aux capitalistes ce qui lai semble su- 
perflu pour les simples particuliers, et, sans aucune 
forme de procès, confisque tout le bien d'un richard 
qui a l'imprudence d'exciter sa cupidité. Parfois il fait 
annoncer à tous les marchands sans exception l'ordre 
de verser dans sa cassette telle somme d'argent , sans 
compter les impositions ordin^res. C'est de cette ma- 
nière que l'émir a pris il y a dix ans, sur les marchands 
indigènes faisant le commerce avec la Russie, une 
somme de &0000 tUla (près de ÔOOOOO francs). Le 
montant a été versé sans retard au trésor de l'émir. 

Les traits généraux que nous avons esquissés en 
parlant du genre de civilisation de Boukhara et de son 
gouvernement peuvent ètre^ à quelques légères diffé- 
rences près, appliqués aux deux autresf khanats, Khiva 
et Kokan. 

Les gouvernements de ces derniers surpassent ea* 
core celui de Boukhara en licrace et en usurpations de 
tout genre. Quant à leurs habitants, ils le cèdent de 
beaucoup aux Boukhariens sous le rapport iiM>raI, 
dans l^ur joianière de vivre, dans la somme de leurs 
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besoinsetdes ,ixioym9 de les i^tbfwe. Khiva et Kokan, 
aux yeux d'un honuneqai ne connaît pas T Orient, doi- 
vent paraître à première vue comme des pays dévastés 
et dans une position voisine de la misère la plus 
ab0olue. 

Les seuls progrès qu'on remarque à Khiva depuis le 
commeaçement de ce siècle se bornent encore à très 
peu de chose. Les habitants commencent peu à' peu à 
sentir le besoin d'acheter des étoffes plus solides et à 
apprécier l^r nouveauté de dessins ; ils ont fait meilleure 
CQnnâi9sance des monnaies russes et de leur valeur ; 
leur khan a trouvé bon d'ajouter à son bonnet poiiitû 
en peau de mouton une plume d'autruche. Il a envoyé 
aussi dans toutes ses villes l'ordre de ne plus acheter 
ni aux Kirghizes indépendants ni aux Turcomans les 
prisonniers, russes. Cette derni^e mesure, dépêchons- 
nous d'ajouter , n'a pa% été dictée par un sentiment 
pJbilaiithropique, mais par des circonstances de force 
majeure, . " 

En 1850, le khan a formé un bataillon de troupes 
régulières avec un certain nombre de pièces de caiîon; 
Les témoins oculaires qui ont vu l'artillerie indigène à 
l'exercice assurent que, de cent artilleurs^ pas un ne 
peut att^dre au but à cinquante pas de distance, et 
cç n'est pQint une^îble ordinaire qui leur sert de point 
de mire, mais une montagne isolée* Les Khiviens^ont 
pourtant bons tiraffleurs et se servent très bien de 
leurs longs fusilsi Quant au nombre total des troupes, 
on .racQOte que le khan de Khiva peut mettre sur pied 
près de 25000 cavaliers armés de sabres et de lancés.' 
Sur cette quantité, il n'y en a guère {dus cte 5000 ar- 
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pues ià fusils. Le oèiicâge dés Khtvl^M, &MiM eelut 
deJboils les. peuplée, asifttiquesi pa> dépend «[uê du 8U(^é6d 
dlBils \^Biiëre attaque^' mais* udé 8Mte ftidéè à lil eon- 
fprève suffit pour mettl^ temte leur ttrniéie eti fuite. 

Les habitants de Khiva vivent dans des iHasuted 
obBBtmteB avec de la terre glàiie^ qu'on applique en 
Btetioeaux sur des lattes forinànt la éàréftâse déâ mure. 
Toiiir6Biieinent>oQDsiste', cbes tes pauvres^ en ç^uver^ 
éure de« feutre grot^i^i*, oii ehes led riches^ en tapis 
^'on étend par terre en guisé dé planeher. Lés aiitn^s 
aeoetooires d'ameublement se composent d'un cofiVe 
«n bois qui sert à contenir les vètekientB, dé qtielques 
planches bvee. la vaisselle et d'une chaudière sus- 
pendue au piilieu de la chambre. La fumée du feu al- 
lumé au^eséôus de la chaudièk^ n'a d'autre issue 
qu'ulie ouverture pratitpiée dans )a toiture plate de la 
jnnisdn; On se passe , danà cesi pays^ de cbâssis, de 
portes et de.fen6U*es et de oafreaux de vitre^ lesquels 
ne se trouvent à Khiva que par exception dans la de- 
meure dd khan. 

' Toute la richesse du Khivien oénsistë dans sén 
champ où croissent le cotonnier^ le eol2ft, le rt^, le blé, 
l'orge et le d/ougnra (Une espécfe de sarrasin); dans 
so^ jardin^ potager, où il cultive les meloîis d'eau et 
ctotalous, et dans un jardin fHiitier^ qui Ini rapporte 
des raisins^ des prunes, des pommes et des abricots. 

Le eostnme ém Khiviens ne se distingue guère de 
celui des habitants des États voisins. Ils portent tine 
longue chemise d'ime étoffe grossière en Coton, à man- 
ches larges, et un pantalon du nlémë tissii, entrant 
dans des bottes longues et à bont pointu ; la tête est 
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cbiirerÉe d'un long boimat di feutre et d'un second en 
peau de mouton qu'dd met sur lé premier ; une ceia:- 
ture de laine et soie, ou à sa place une pièce de mou*^ 
choirs de poche et un long pardessus en forme de rob$ 
de chamBre complètent la toilette. Les pardessus ne 
se font que dé dotdû ou dû coton et de soie mêlës^ lea 
étoffes de soie étante cotamB articles de luxe^ défendue^ 
par le Koran^ 

Là seule grosse dépense que fait le KJiivi^n est m 
cheval de racé tui^omane et: un riche hafnais, pour 
lesquels il ne regarde pas à T argent. Les personnes dci 
âîstinëfiou pohent un coutelas ou un poignard à leur 
ceinture ; les femnles non plus ne se perinettent auouQ 
liixe duis leut toilette» Leur costume est le même qu6 
celui des hommes ) mariées, elles portent sur là t^te un 
4urbaQ de calicot ou d'une ceinture de soie; les filles 
njoutetit à cela un grand bonnet pointu en feutre* 

Les Boukbariens et les Kokaniens sont faciles à dÎ0- 
tinguer par la form^ de leur coiffure. Au lieu du lon|| 
bonnet de feutre, les premiers portent des turbau$ 
pointus et les èeconds des bonnets beaucoup moin4 
élevés et d'une forme arroiidié. Les habit^uits de lUiiva 
préfëi'ent pour leiU* pardessus les étoffes vertes, som<^ 
bres et bariolées^ deux de BouUlai^a et de Koke^n de$ 
couleurs marquantes, claires et rayées. 

La nourriture des habitants de Khiva est plus que 
modeste et très peu variée. Le mouton au ri2, auquel 
on ajoute des morceaux de graisse et des galettes cuites 
sur les parois d'un pot de terre chauffé presque 
jusqu'au roug6 : voilà tous les plats de la cuisine khi-i 
vienne. 
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On prépare de ces galettes pour plusieurs jours à la 
fois» vu la cherté du combustible; les pauvres ne les 
font même jamais à la maison, mais les achètent au 
bazar. 

Le mouton au nbs n'est servi tous les jours que 
chez le khan et les principaux dignitaires. Chez les 
auti*es, il ne paraît sur la table que le vendredi, leur* 
jour de fête. En place de cet extra, les gens moins aisés 
se contentent, pour leur ordinaire, d'un bouilli préparé 
de la manière suivante : on verse dans la chaudière en 
fonte, très rarement nettoyée, de Teau; on y ajoute de 
la djùugara en grains, quelques pois, des feuilles de 
betterave hachées et du sel. Quand Teau commence à 
bouillir le plat est prêt. Les maltresses de maison pré- 
parafât de cette soupe en quantité suffisante pour deux 
ou trois jours, et on ne la mange chaude que la pre- 
mière fois. On sert la soupe dans de grandes tasses ; 
quant à son résidu de mouton bouilli et à tous les in- 
grédients, on les mange sans cérémonie en se servant 
des doigts. La fourchette et la cuiller sont des objets 
inconnus à ces Asiatiques. Après le diner, on se lave 
les mains, et le maître de la maison présente pour les 
essuyer un essuie-main de calicot d'une propreté plus 
que douteuse, ce qu'il fait avec l'intention de prouver 
à ses hôtes qu'il reçoit souvent chez lui des convives. 

On ne peut préciser au juste l'heure ordinaire du 
repas. Tous les Khi viens, à commeQcer par le khan 
et jusqu'au plus pauvre, mai^ent immédiatement 
après un long sommeil. Mais, il faut le dire, ces gens 
dorment rarement la nuit, et ne se couchent la plupart 
du temps qu'à la pointe du jour. Le reste de la journée, 
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c'est-à-dire après le diner, ils consacrent leurs loisird 
à fumer le kalian efà prendre du thé. 

L'éclairage des maisons se fait au moyen de mèches- 
de coton trempées dans l'huile de colza ou dans la 
graisse de mouton ; on emploie aussi des chandelles 
très longues et très minces ou l'on se contente quel- 
quefois de pâle reflet du foyer allumé au milieu de la 
chambre. 

Les Khiviens aiment beaucoup la musique. Le khan 
lui-même invite souvent dans son palais les commis 
des marchands russes qui sont habiles à jouer Yhar^ 
monica^ et s'en donne à cœur joie à entendre les chan- 
sons nationales qui le mettent dans une extase convul- 
sive difficile à calmer. 

On comprendra aisément les transports du khan, 
quand on aura entendu les musiciens indigènes de Khiva 
on de Boukhara. Il faut les voir particulièrement dans 
les moments où, entraînés par leur inspiration artis- 
tique, ils semblent avoir oublié la terre et le ciel et rou- 
lant le blanc des yeux, arrachent des sons discordants 
de leur guitare, en les accompagnant des hurlements 
nasillards et monotones d'une ballade orientale. 

Les instruments de musique usités dans Khiva et 
dans les pays voisins sont : la balalaïca^ espèce de petite 
guitare ; le kobyzy instrument qui a la forme d'un violon 
ou plutôt d'un violoncelle grossièrement travaillé. Deux 
fsdsceaux de crins tendus au moyen de chevilles rem- 
placent les cordes. On en tire des sons, en promenant 
dessus un archet enduit de colophane; la bandoure^ ou 
guitare à trois cordes métalliques qu'on pince avec un 
seul doigt au moyen d'un petit dé muni d'un crochet ; 
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le lamboinin ; le vargatie^ espèce de guimbarde ; c'est 
un petit instrument de fer en forme de tire-bouchon 
fermé, dont on joue en le plaçant dans la bouche entre 
les dents et en faisant vibrer du doigt le petit ressort du 
milieu. G^est F instrument qu'emploient exclusivement 
les dames khiviennes pour charmer leurs loisirs ; Ykar^ 
wonfcny instrument devenu si populaire en Rusâe et 
dans toute l'Europe ; et les boites et les tabatières à mu*- 
siqrtBy comme article d'importation et des objets de prix, 
ne se trouvent que chez les plus riehes des Kfaiviens* 
Ni les hommes ni les femmes de ce pays ne s'adonnrat 
à la dan^e, mais ils tàment par contre beaucoup voir 
danser les enfants. 

Tout ce que nous avons tâobé d'esquisser sur la 
manière de vivre et sur les mcsurs des Khiviens peut 
être à peu de chose près appliqué à leurs voisins. Le 
khanat de Boulhara teki sous ce rapport une légère 
exception et semble réfléchir, au moins quant aux 
conditions extérieures de la vie, une civilisation plus 
avancée. 

C'est ainsi que dans la capitale de ce dernier on voit 
des maisons à plusieurs étages semblables à nos con*- 
structions européennes. L'intérieur des maisons parta- 
gées en chambres présente souvent des omepsents d'une 
certaine richesse, comme par exemple les murs et les 
plafonds recouverts de dessins dorés ou d'incrustations 
de lapis-lazuli ; mais ici, comme ailleurs, les «châssis 
des portes et des fenêtres, comme les carreaux de vilftt^, 
ne se trouvent que par exception dans les babitalâoiis 
des plus grands dignitaires» Les maisons à Boukbaw 
sont aussi entourées, de tous cètés, iSm hauts i^âum M 
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terre glfi^m. Le voyageur, en $e promenant dans céa 
rue^ étroites et sombree formées par ces murs, chéri* 
ch^ait vainement un objet ou une construction ^éigne 
(J'attire son attention ou sur laquelle il poumtit reposer 
9G$ yeux, fydgné», jm la monotonie de l'aspect génénll 
de la ville, 

Une par^e de l'armée de Boukhara est fonnée par 
Vimv, à rinetar eforopéen, c'est ce qu'on appelle le ba- 
uAllim régttliei^et l'artilleriei Les soldats de ces bâtait 
Ions sont convenablement habillés, équipés et armés* 

Pe longs bpnnets pointQs en fourrure de mouton, 
dm tUQiqye^ de drap rouge et de larges pantaloUa 
noirs k bandes rentrant dws les bottes fortes $ iroiUi 
le eostume de la troupe d'élite recrutée parmi les 
Pékans et les Oozbeks, L'artillerie indigène n'eat 
gii^€ vpim^ e^^rcée que celle de Kbiva, Les oampa^ 
gnes de l'émir contre ses voisine et les sièges qu'il' 
^treprenaitj pti Tartillerie, tout en dispersant iplnérôu- 
eement des projectiles, restait parfois des mois eiltiers 

à faire une brèche dans les murs de terre glaise, peu- 
vent nous donner une assez bonne idée du degré de la 

perfection de c^te arme* 

(Jiten» aussi comme m indice -de civilisation à Be^ar 
Icjiara une certaiue division de pnuvpirB admi»istrallfc 
e( judif^airet. La juatiee eat conpwtrée entre les maiqs 
des ka^i ou juges de la ville, ils jngept tQUl&$ liP 

aifalres eivUes suivant le J^oran i leur décision est dé- 
jinitive dans tQus lea Ç2^, car elle ne peut jamaie 0tre 
r^etée p*r lea iil«isfïiauts< Le pouvoir exécutif ou la 
fipl^e 4i te TÎHe est^exercé pa? UP louetionnaire qui 

t^ l» n«» Ae mi^f. C'est lui m veîtte 9ur !'»«- 



(40) 

cice des devoirs religieux des habitants, qui visite les 
mosquées et les marchés de la ville, poursuit les 
fumeurs de tàbaç et les voleurs, et punit lui-même 
tous les délinquants à coups de bâton. Le reUs est dans 
l'exercice de ses fonctions depuis le matin jusqu'au 
soir. Après les prières du soir il les passe à un autre 
fonctionnaire appelé mérishab^ ce qui veut dire chef 
pendant la nuit. Ce dernier remplit les mêmes devoirs 
que le i^eiss jusqu'au lendemain matin et ainsi de 
suite. 

L'émir lui-même forme le centre de toutes les par- 
ties de l'administration générale. Il s'occupe néanmoins 
dé toutes les affaires, même de celles qui sont du res- 
sort du kazi ou du reiss. Il aime surtout à rendre 
justice, et donne pour cela droit à chacun de ses sujets 
de s'adresser directement à lui ; mais comme ses juge- 
ments impartiaux finissent toujours par se résumer en 
imposition des deux parties ou en punitions corporelles 
inévitables pour les pauvres, les sujets tâchent autant 
qu'ils peuvent à ne pas importuner leur juste souve- 
rain. 

Le plus grand dignitaire du khanat est le ministre 
des finances, c'est le seul ministère qui existe à Bou- 
khara et dont le chiffre porte le titre de koush*heghi^ 
ou marachor. Son pouvoir est très étendu et embrasse 
les affaires les plus variées. 

- Tel est l'état présent de la civilisation de ces États, 
telles sont les mœurs de leurs grossiers habitants. Les 
dons variés que la nature à généreusement répartis 
entre ces divers États, ont donné naissance à un 
échange assez considérable de produits de leur agri- 
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culture et de leur bétail. De l'autre côté, l'état arriéré 
de leur civilisation, le manque total de fabriques indi* 
gènes, l'absence de toute industrie minérale, les forcent 
à chercher des marchés étrangers, et principalement 
ceux dé la Russie, qui seule peut leur livrer des articles 
de première nécessité qui répondent à leurs moyens mo- 
diques. Les seuls produite qui soutiennent maintenant^ 
ce commerce et qui lui promettent un développement 
à l'avenir, ce sont le coton brut, la garance, la soie, 
les fruits secs et les peaux de moutons que la Russie 
trouve de l'avants^e à tirer de ces pays. Nous nous 
arrêterons ici à ces indications, car les relations com- 
merciales de la Russie avec les kbanats de l'Asie 
centrale méritent une description détaillée qui dépas- 
serait de beaucoup les bornés de notre travail. 



REMARQUES 

SUR l'oasis de SYOUAH, ou de JUPITER AMMON, 

PAR H. JOHÀBD, 

SUIVIES d'une relation de m. James hâmilton. 



Personne n'ignore qu'au désert de l'Afrique septen- 
trionale il existe, à près de 500 kilomètres de la Médi- 
terranée et à 350 de l'Egypte, une de ces oasis dont 
l'Afrique septentrionale est parsemée, à peu près comme 
une peau de tigre ou de léopard est ornée de taches ma- 
gnifiques : cette comparaison appartint à l'antiquité 



elle^-mèine. On ]«8 a aussi camparéM k des ttes 6fmm 
au milieu d*un^ mer de aable. 

Dans ces liwx hémiB^ Qi\ la nature tropicale reprwd 
tous ses droits, tout [sourit au voyageur altéré, aSamé, 
harassé de courses pénibles au oilUeu des «ailles et de 
la désolation. Une eau fralpbe e| salutaire, la liaïuiii^i 
le fruit du palmier, l'orange et le jujube, la figue et 
la grenade, lui foumissmt un aliment oourrieier ou 
agréable. Enfin, Tombrag» et la fraîcheur lui procurent 
un sommeil réparateur, qui lui fait bientôt oublier ]$ 
désert. 

Les Libyens, habitants de ces oasis, Likycof gm4u 
étaient nommés riches, heureux par excellence, h^ati 
(Lucain, Pharsal III) ; Hérodote les qpialifie de même 
(liv. III, 26) s il appelle Toeais, W *wvp9y yv?»;, beakh- 
rum insula^ TUe des Heureux (1). 

L'oasis de Syouah est un de ces lieux enchantés que 
les poètes se sont plu à décrire. L'une des plus grandes 
en étendue (en y comprenant ses annexes) , elle est 
aussi la plus célâbiv de tout#a et, dès }9S temps les 
plus anciens, elle a possédé un oracle fameux, souvent 
consulté, et qu'Alexandre de Macédoine est allé inter- 
roger lui-même. 

Le temple où l'oracle se iaisait entendre, était dédié 
à Ammon, le dieu adoré à Thèbes d'Egypte : de là le 

nQ9ii d'oaws d'Apupoq (pu 4e ^upijer Ausnop), doqtla 
tradition m perd ^m^ }a nmi 4^^ ^^ips, et w^xjm^ 
jusqu*^ la wytbolQgie. Ff fsép, H^rpule, m Ja f^te, 

s 
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avaîeiit vifiiité Toracle d'Ammon; et c'est à leur 
exemple qu' Alexandre s'y readit, aa dire de Straboa 
lui même, le plus éndnent des géographes de Taiiti- 
quité Oiv. XVn, il4). 

Tout seoihle montrer rorigfaie des Ammoniens s la 
rsligîen, le langage, Tarchiteeture (i) ) leur hmgue, 
dit Hérodote, participait de la langue égyptienne; 
entre les meoTinients de Thèbes et les ruines de Syouah^ 
on n'aperçoit aucune différence importante : même 
style, même cc«stnietion,i&Aine décoration. Malheu- 
laeusement, ni la tradition, ni Thistoire ne nous ont 
transrais que de faibles lumières, et sur l'origine de 
cette population, et sur sa constitution politique. On 
ptmn^t seuleo^nt admettre, comme probable, que 
c^est une eelonie égyptienne, transplantée à cent lieues 
de r Egypte à la suite de quelque révolution, et qui se 
sera confondue avec une population libyenne, établie là 
de temps imm^aiorial, comme dans les autres oasis. 
On est presque réduit à quelques fragments d'Béro- 
dote, à des passages de Diedore de Sicile, d'Arrien, de 
Lucain, de Pline, d'Etienne de Bysance, et de Strabon 
sur la géograjAie physique de la oon(arée : je ne parle 
pas des écrivains arabes. Le père de l'histeû^ est Fau- 
teur qui fournit les plus curieuses notions. «Étéarque, 
dit^il, roi des Ammoniens, avait reçu là visite de plu- 
sieurs Cyrénéens qui étaient venus consulter l'oracle, 
et là eeux-ci avident appris, du roi, des psulicularités 



(1) Hérodote le dit lui-même : « Les Ammoniens ont éle?é le temple 
de Jupiter Ammoo à rimitHiou de celui de Jupiter Ihéteio. » (IV, 
181.) 
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intéressantes sur l'intérieur de l'Afrique , sur le grand 
désert, sur le fleuve qui est au delà des solitudes sa- 
blonneuses. » Nous voyons encore dans l'auteur que 
Gambyse parvint jusqu'à l'oasis, habitée, dit-il, par 
de^ Samiens, et distante deTbèbes de sept journées de 
marche à travers des sables (III, 26). Quanta son ai*- 
mée, on prétend qu'elle fut engloutie tout entière dans 
les sables, à la suite d'un coup de vent parti de la ré- 
gion du midi (III, ibkl.). 

Syouajb possède plusieurs sources qui ne tarissent 
jamais, de beaux jardins, beaucoup d'arbres à fruit, 
tels que le raisin, la grenade, l'abricot, la figue, l'olive, 
la prune, la pomme, surtout la datte en grande quan- 
tité et de plusieurs espèces ; la pastèque et les légimies 
y profitant également ; mais le pays est sujet aux trem- 
blements de terre. 

Xa ville actuelle est d'une construction très bizarre 
et ressemble assez à une sorte de ruche, partagée en un 
grand nombre d'étages très bas (l),sur laquelle il est diffi- 
cile de cheminer, tant les rues sont obscures, escarpées, 
tortueuses, et de plus en escalier ; c'est au point qu'en 
plein jour, il faut de la liunière pour se guider. On a 
aussi comparé la ville à une fourmilière avec assez de 
justesse. Elle est bâtie en sel et en natron. On sait que 
toute cette partie de la Libye, jusqu'à l'Egypte, abonde 
en sel fossile; le Fayoum possède des carrières de sel 
gemme, que l'on exploite de temps immémorial. Tout 
est curieux dans cette singulière localité ; la viUe des 
morts, disposée sur un tertre conique avec une mul- 

(1) De trob Joiqa'à itx étages. 
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titude Couvertures, peut aussi se comparer à une ruche : 
Tout se réunit ici pour exciter la curiosité du voya- 
geur. 

Outre les temples antiques conservés à Syouah, on 
y trouve des ruines et des morceaux détachés, des blocs 
sculptés, toujours dans le style égyptien, avec la repré- 
sentation du bélier, l'animal dédié à Ammon. 

L'oasis de Syouah, bien que soumise aujourd'hui 
au vice-roi d'Egypte, forme une petite république in- 
dépendante dont les chefs sont élus par le peuple à des 
époques plus ou moins rapprochées. Pour toutes les 
affaires, ils tiennent conseil, en présence de la popu- 
lation. Les assistants ont droit d'émettre un avis : 
le conseil décide. 

Les gens de Syouah sont extrêmement défiants à 
regard des étrangers , et jaloux à l'excès ; obligés .de 
respecter ceux qui viennent de l'Egypte sous la protec- 
tion du vice-roi, ils se yengent, après leur départ, en 
sacrifiant ceux de leurs compatriotes qui ont secondé 
les recherches des Européens et satisfait aux questions 
dictées par la curiosité. C'est ce qui est arrivé au cheik 
Yousouf-Abou-Aly, pour avoir facilité les recherches 
de M. James Hamilton, Anglais, le dernier voyageur 
qui ait visité Syouah. 

Le nombre des hommes dépasse de beaucoup celui 
dea femmes ; ni les célibataires, ni les hommes veufs 
ne peuvent entrer dans la ville. 

C'est en 1820, après le voyage de M. Caillîaud, que 
Mohammed-Aly envoya, pour la première fois^, un 
corps de troupes égyptiennes commandé par Hassan- 
Bey, gouverneur de la province de Bahyréh, pour ocr 



cHfier Byoualii Ht ringénletir Linantf alors a&pitaûl d0 
marine» depuis Lioânl-Bey, directetir dea pontd ôt 
chaussées en Egypte, accompagnait le chevalier Dre^ 
vetti qui s'était jeiol à rexpédition. GehiinMi oonsteta 
({ité les habitUntd de Toasid ne commilniquâient avec 
lès égyptiens et les autres éttangérs qu'au meyed de 
la langue aFa)>e ) entre eu%i ils se Servent d'un 
idiome particulier qui n'est autre, selon moi, qU*un 
dkdeete berbère (i) t le artme fait se n^iMmt égi^ 
lelMnt à Audjelab, à Cyrène et en beaucoup d'autres 
lieux* Les femtnes^ ne pouvant avoir de rapport avec 
les étrangers, n'ont pas besoin de se servir de Farabe 
et ne parlent que la langue indigène^ 

Cette langue a été écrite de temps iity»éinOrial r ee 
feit est de ceux qu'on ne peut pkis aujourd'hui révo- 
quer en doute ; l' inscription bilingue de Thugga aurait 
suffi pour le prouver^ A l'oasis d'Ël-Ghat» il doit exis-« 
ter des livres écrits avec ces caractères. Aujourd'hui 
conune autrefois, les Touaregs tracent cette mèai6 écri* 
iure sur des instruments, la brodent sur des étoffes^ et 
la gravent sur les rochers (2) \ on eh possède maintenatlt 
de nombreux spécimens et l'on commence mêtne à dé* 
chiffrer des inscriptions étendues; Sur les rothets au 
voisinage de Syouah, comme ailleurs, l'on trouve ces 
caractères gravés, notamment sur des pierres d'un tem- 
ple deGharmy, appelé A'mentleyn (les deux colonnes); 
C'est par erreur que feu M. de Boui^ville, consul à Ben^ 

(1 } Voyez Kecv^ de mémoires publiés par la Société de géographie^ 
in-4*, tome IV, p. 132 et suivantes. 

(2) On se sert même aujourd'hui, pour dëguispr là correspondance 
arabe, de ces signei libyquei. 
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l^pli6 Ma>^it0# deitiiiéi» iedleiiniit^ piAr tes ftomadedi 
à iâi}k|iier le passage des oaravane». Ces ëigfies sont 
ti6 vdrtiAbleb MractèreB t>bmëtiq«eft ; les Arabes s'en 
èéttent naMireUmieut colilme de marques, amsi (pie 
nous le âkisens tous les jmirb AVëo nos lettreb, qui ne 
cessent pas pour cela de posséder leurtaleùr alphalié- 
tiquer 

Le vnfaf euf ttigkiis Browne, le mélne qui le premier 
visita le Oàrfour eh 1792, est aussi le premièf Buro*- 
pëen à qui Ton doit une descriptioQ de Foaais de 
S]foiiali, téè u'jfH ; six ans plus tard, Frédéric Home^ 
maîm, qui voyageaii aussi pour l'Angleterre^ et qm se 
^touinil au Caire préeidément au moment oà rarmée 
frahçà^ .Venait d'y entrer, obtint du géaéral en chef 
Bonaparte, par l'iatermédiaire des saraiits français 
Monge et Bertbollet, toutes les fadfités domt il avait 
besoin potti^ soii voyage dans rintérieur de T Afrique (1) , 
^ c'est du Caire qu'il partft pour aller à; Syouaii. Ce 
éourag^dx vo^^dfa succombé^ mais, heureusement, 
sa relation s«Ér l'oasis nous a été conservée; elle ne 
laisse pas d'ajouter beaucoup à eeUe de Broirha L'offi- 
der du gAaie Buu^ est aussi allé à Syouab \ sa des- 
eriptkNQ ne nous ept pas parvenue ; il avait été mal 
aocueiffi par les habitants (fi). Eb 1819, le 10 décem- 
bre^ H. Frédéric CisiUiiiudi accompagné de M. Letor- 
aso, d*un gui^^; homme de Syouah servant d'interpirètë, 
et d'un cheik arabe, parvint heureusement à Syouah 

(I) Vbyét II note i ta fie db cet howwrquêt^ 

(f) Ptw Urd, il à été àlsMsiilé |Mir Ici Arabei du déifrt. 
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après dix^uit jours de marche à travers le désert. U 
était parti du Fayoum. Peu de temps après, au mois de 
février 1820, le vice-roi d*Égypte envoya un corps de 
troupes prendre possession du pays pour le soumettre 
au tribut, comme on l'a dit plus haut ; M. I^vetti, 
consul de France, et M. Linant avec deux autres Eu- 
ropéens, s'étaient j(Hnts à l'expédition. C'est à l'aide 
des matériaux recueillis par M. Linant et communiqués 
par le chevalier Drovetti, ainsi que de ceux qu'a pro* 
curés M. GaiUiaud, que j'ai rédigé et publié l'ouvrage 
portant pour titre Foyoge à r oasis de Syouah (1). Le 
général prussien Minutoli est un des voyageurs qui 
ont fait ensuite le voyage et rapporté de cette excursion 
les notions ies plus complètes. On trouve dans les 
Nouvelles Aimales des voyages (années 185^ et 1854), 
l'analyse d'un voyage intéressant, intitulé : Âdpentuf'es 
in the libyan désert euid ike oasis of Jupiter Âmmoik^ 
1849 ; cette dernière relation est de M. Bayle Ssûnt- 
John. Ënfm, tout récemment, en 1853, un autre An- 
glais, M. James Hamilton, a fait cette intéressante 
excursion, et nous allons rapporter tout à l'heure un 
extrait de sa relation. ^ 

A son départ pour l'^ypte, je lui avais recommandé 
plusieurs questions , plusieurs points qui méritent 
d'être éclaircis sur les monuments, sur les mœurs et 
les usages, sur la langue indigène et les caractères li- 
byques; c'est en partie à ces questions que se rap- 



(1) V(yyage d Voasi$ de Syouah^ rédigé et publié diaprés les maté- 
riam recueillif par le chevalier Drovetti, constil gëoéral de France en 
Egypte, et |Mir M. Frédéric Gâilliand, en i8«9. Pari»; in-folio, 1823. 
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porte la relation sous forme épistolaire, qu'il me reste 
à mettre sous les yeux du lecteur et que j'insère ici 
textuellement : 

Monsieur, 

Je m'empresse de répondre aux questions que vous 
m'avez adressées à Tégard de Syouah. Je regrette que 
je n'aie pas ici les notes détaillées que j'ai faites sur les 
lieux et qui m'auraient fourni les renseignements que 
je me suis fait l'honneur de vous adresser dans une 
lettre écrite du Caire au mois de juin ou de juillet 1863, 
et qui, à mon grand r^ret, ne vous est pas parvenue. 

Dans le long séjour forcé que j'ai fait à Syouah, j'ai 
été à même de connaître les indigènes mieux que qui 
que ce soit de mes devanciers. Bien qu'en butte aux 
menaces et aux attaques à main armée des habitants dé 
la ville principale , j'étais cependant appuyé par une 
minorité puissante, sous l'autorité du cheik Yousouf- 
Abu-Ali. Celui-ci avait été, du temps de Méhémet-Ali, 
cheik El-Beled, et à mon arrivée, quoique dépossédé 
par Abbâs-Pacha qui avait rendu à la ville son gou-> 
vemement aristocratique, il exerçait encore une grande 
influence sur sa tribu. Il habitait avec elle le Gam^ un 
des faubourgs de la ville-forteresse, et c'est là que je 
demeurai pendant sept semaines, dans une petite 
maison qu'il m'avait cédée vis-^à-vis de la sienne. Pen« 
daAt tout ce temps, le salon que j'avais improvisé dans 
l'étage supérieur [leghorfa] ne désemplissait pas de ses 
adhérents qui venaient consoler ma captivité. — Les 
derniers jours même, j'ai vu un nombre considérabl 
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Ito %Hd «*était levé i eff ma^vai^ ^wgwe 9, ipsj^^Fé des 
craintes aux fanatiques ; plusieurs des pl^a çQiip%|)le$ 
se sont enfuis au Djebel-el-Akhdar, et les autres se 
sont empressés de venir solliciter mes b(>p))eii grâces. 

J'entre dans ces détails oiseux pour vous faire voî!' 
^m iWi été ^çaêwe 4^ me jffQcuyer (J^ re^fi^igij^nf^çjits 
fwt exacte 8W c^tte pwBlîMie femai^rt^l^, 

D'^ç^ ce crue i^\ s^pprip, lî^ pQp\j|latiQp d^ îj^yi^iiab, 

y çompri» #«i fo^towrgs et le viUi^ d'Agbafgai, i^e 

89^t# i^ AQftO âmes, Us paywt W viceKai d'Egypte 
un tribut pinuel de iO OOQ tal^is d'ïl^p^i^e^ U»e ivè» 
petite proportiw de oett^ papwktiw entend r^^, 
et il n'y w ft qtf w très petit nonvfere q\^i k pçiri© cou- 
l>iimHieiiit, 14011 feiPi«i^ m oompemm^t que leu? f^tiqu!^ 
Kbyw. U «'y ftvi^it gue le obeik Youso^f qui, se vanr 
tftntd'6tr€f is^w dune famille ftrf^bei eûtpri^ une femna? 
^trang^e, Jim% h gi^d ïkovùm dç mats qu^ j'M r^.^ 
Q^.çi^JÇi de }(^ bauQhe du oheik YousQuf et d'un ftUtre 

individu qui Qompt^it parmi te^ phis in*tjruît*, une 

pl)Ode jpft'a friippé coninie remarquaWe: e'es^t qm^ dans 

1^ dialecte i^ctueï, pluaiewsi mots n^priuMint â^s objets 

4q pi*«n]iièrei n^es^té sont empruntés à Varabe, bien 
qu'ilia^ Iç» soumettant m^ r^les de ia fengue bwhère, 
Avant nion départ pour oes pays, vqus avez ^n 1$^ bonté 
d'appeler mon attention #ur cette Ifgiigu^ ftnwnn? 
dont parkf P^^Qt0j et j'ai suivi îive^ intérêt le^ tri^ç^ 
qw H*e^ pr^ntë^^nt ^nr n^a route. Aii^i c'était avQc 
nn vif intérêt que j'avîiia remarqué sur le» voûtes du 
gçfud. réservoir à Cyr^ne, ?t sur lesipi^rreg de la porte 
de Ftoléciaïs^ )es marques des ouvrier* dont plusieujB 






^m k routa de Ba»i«^i k 4ngUik% m e» ti^uva f^iicort 
et âe plus réc^t^g, Cq mi\ b» «guea qui iAcUqu60t 

i« p^su^# d^ ti:ibu« iHm^Qi* n ^t surtout intérim 

^Ut dô tru^Y^r 1« b^bèr^ pm14 4ws tr<iia qu quatra 
YiUjigë^ isolée danp le^ mautasiie^ 4^ Tripoli et 4» ra^ 
n^f qu^ qu^ c^ viiyig§et A9imrém#»t iudig^EBi», «Oiiti 

4i^puis UD ti^«)jM iiiMnâisoml» dii^ettiii k àm trtboi 
aE9il^, ^e^^^iiiu^ 4âp$uâimtii (ludiiy de Tripotit Cet 
trU^ui* f^utrefoia puififtanteis» 9&à\ maiut^uMf dtebwa 
0t 4éçimé99 p^r ]^ paUtiqqe eruotte et tr^ttr^wp in 

pachas ottom^us, I4ÇS vili^g^ Wt échangé 1% mpr^^ 
ipal^a presqwi féodale de^ Av^^% pour uua ^um9»|on 
p«Kitf4tr^ plu« dure m pf^to-gouvirQrar* Lmni bt^ir 
t9jE^t§ 9mX Qûsérablf», U^ûdeii poytpçmn^us» triUtPQA. 
^M% Uft Qut tou9 l§iâ défmtgi des p^up}^ dipuia kuag^ 
I^wp9 r^uits 4 un ét^t wuv^ge* 

1^69 09gis d'^ugila et dQ m^io u« lout aApftréQa que 
pu* un triJQt ile liix beur^si de puArcbe. A Augilu la 
Imguit de li ffkuiiUf^ est le berh^, quoique t^us eut- 
tepddut Varab§, taudin qu'i^ Djàla te b#rbèr9 eat absoi- 
luii^ut iudoulUi* 

1% u'm troUY^ ni k Syouiib« ui à AugUa: traoe de 

r ancien caractère. Je n'o^fûs pnl^adr^ quoo ne le 

fKma^pw pfte âf^ i^çtt^ ornière iomlité, dont le 
ebsik 4K un^ ^m plm hAHlia «imtigur^ quel j'aie j^- 
Wi» r^QB^QOtré ; m»i9 à &yofuab je sùi^ eâr qiVil m\ «ir 

ew^Hi J'iii fuit df^^ deiu^deç réitérées pwdfuit wc» 

•éjoujr à.iiyouabt e| encore w Gair0i .oii mi uuôson a 

«été p^ibuit l^Aftompi te r^doz^voua des «nia du 

Sh^^yqmoiif» qui ^'a ^^ofinmwé ^UK cette vUle. 
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Personne n*en pouvait me rien dire, et je ne pense pas 
que leur silence provint de la méfiance. J'ai fait voir 
l'alphabet berbère, mais personne ne pouvait m'indi- 
quer la valeur d'un seul caractère. D'un autre côté, 
on m'a apporté quelques manuscrits déchirés', tous 
ét^ent d'une écriture maugrabine. Un d'eux, malheu-- 
reusement un fragment, était assez curieux, car ilcoo* 
tenait une espèce d'histoire de Syouah qui y était nommé 
Sautarïab« Je voulais me rendre possesseur de ce ma-^ 
nuscrit, mais son propriétaire s'est refusé à me le cé- 
der, parce qu'il contenait l'indication des endroits où 
les anciens infidèles a^f aient caché leurs trésors* 

t^endant mon séjour (février et mars 1853), deux ou 
trois caravanes d'Arabes sont venues pour acheter des 
dattes. On ks a obligées à parquer leurs chameaux 
dans un endroit destiné à cet usage, non par méfiance, 
mais pour économiser la fiente, précieuse dans un pays 
où les bestiaux sont en très petit nombre, où le seul 
autre engrais qu'on connaisse est une plante épineuse 
appelée agoul^ qui croit dans quelques terres des oasis 
abandonnées, entourant celle de Syouah* Les planta- 
tions à'agoidf comme les déjections des chameaux, se 
vendent au profit de la communauté et forment le seul 
revenu public qu'elle possède. 

Il y avait en bestiaux, à l'époque de ma visite, à peu 
près AO bœufs servant au li^urage et un nombre con- 
sidérable d'ânes« Us n'ont point de chameaux; ils les 
disent exposés, pendant l'été, aux attaques d'une espèce 
de mouche dont la piqûre leur est mortelle. Pour le 
Baïram, les Arabes de Dénie amtoent un nombre con* 
sidérable de moutons, destinés au sacrifice» C'est la 
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seule fois de ranuée que les Syouys se permettent 
d'acheter de la viande. Le renard, le loup, le chien, 
l'hyène même ne leur paraissent pas à dédaigner quand 
ils leur tombent sous la main. Les indigènes des mon - 
tagnes de Tripoli, dont j*ai parlé plus haut, ressem- 
blent aux Syouys sous ce rapport aussi bien que sous 
le rapport physique. 

La nourriture principale de ce peuple est la datte. 
On en cultive cinq espèces, dont la meilleure est une 
petite datte blanche et dure nommée el^farchy^ et le 
ghazali^ une grande datte comme celle d'Ibrim* L'oasis 
ne produit pas une quantité de blé suffisante pour la 
consommation des habitants. Ss en reçoivent d'Alexan- 
drie et de la petite oasis, en échange des dattes et de 
l'excellente huile que leur pays fournit. Tout le sol de 
l'oasis est susceptible de culture si les bras et l'eau ne 
manquaient. Plus travailleurs que les gens d'Augila, 
les Syouys soignent bien leurs champs et leurs jardirist 
et les règlements pour la jouissance de l'eau sont 
dignes d'un pays civilisé. Ce n'est donc pas tant par 
suite d'incurie que par l'effet des tremblements de 
terre que plusieurs des anciennes sources sont taries. 
Les fontaines de Syouah sont remarquables comme té- 
moignant de son ancienne civilisation. Plusieurs sont 
de véritables puits artésiens où l'eau jsdllit dans des 
bassins de belle maçonnerie antique. 

Peut-être me suis-je trop étendu sur la condition de 
cette petite peuplade. Je me hâte donc de donner des 
détails sur la découverte remarquable que j'ai faite 
dans le village d' Agharmy. 

Aus»itdt après l'arrivée des solduts que le vice-roi 
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avait envioyés à mon secours, je hie suis hâté de JdWv 
de ma liberté en visitant les mines qui rendfeilt Syottah 
célèbre. 

Après avoir visité Tlntérieur de la ville, passant par 
Ife ftiubouï^g de M^nÈthîiïh, au côté opposé à celui Ôb 
Oara ttù jfe demètifaiâ, nous noUS sommes dirigés VefS 
les ruines d'Omm-el-Beydah. Je lesa^ trouvées dans Ife 
•thème t^tat Iqiits M. Lînant tes avait laissés \ Seulement 
les fbhdemfents dieë m\M d'enceinte ont été bouleversés, 
'et iinè partte cottsMèfabte du terrain alentour â été 
t^teuhiè^. Mes guides ptiètèndafent tpi^un gouverneur 
luit du t^m^ïS de Mohammtd-Aîi y avait fait cherthêr 
dès trésoî^ et y avait trouvé deut hommes fet un lion 
ûe brf)h!^. Ils disaient naturellement ^e ces statues 
étaient en or. 

La fontaine dite dn itohil bouîUcmne toujoufs au 
milieu d'une plantation de pahniers fcommtB autrefois. 
Mes gens ont prbBté du petit lae que forment ces eaux 
ptJur s'y baigner. Le thermomètliB que l'A donné , à 
tet effet, à mon domestique européen, marquait 
78' Fahr. , pendant que l'air extérieur était à 84*. l'ai 
• femarquè dans plusieurs endroits dès restes de ton- 
duite en pierre talîl«e, qui servaient autrefois à distri- 
buer les eaux ati^t plantations d'alentour. 

D'Omm-el-^Beydah je suis retourné par le même 

chemin que j'avaiS SUlVl pOur Visiter lé Village d'Agfcar- 

ihy. Le trajet n'est que de di.^ minutes. A pen de dis- 
tante du pied «tt roeher sur lequel Je Gharmy tst lAli, 
M voit \m fondement d'iîn petit temple d'époque assez 

récente. Il se composait d'une àllk et d*un pronaOs 

fiha^un tie tft fi^ «affès. !)eu$c tixmçons de eolonne 
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û'une pierre grisâtre ressemblant au tuf gisaient du 
côté plus éloigné de la route. Je n'ai pas pu trouver 
trace de leur emplacement. Je crois cependant que tes 
hiines , cottime telles de Y^ntomleîn sont d^époqtt* 
romaine. 

La position d' Agharmy a été bien décrite dans la rejâ* 
tion du voyage de Syouah que vous avez publié eti 
1828. Ce village se trouve sur le sommet d'un rocher 
isolé et très escarpé qu'il occupe entièrement. Led 
maisons extérieures se touchent et forment sur la crêtô 
un mur presque ovale. On ne peut y entrer que du 
côté d'Oînm-el-Beydah ; une route escarpée, flancjuêè 
de niu!^, est femiée par deux portes, Tune en bas» 
Vautre à l'entrée des plates-fot-mes. Des sentinelles ar- 
mées étàtionneût toujours à la première porte, pour 
défendre l'entrée aux habitants de la Ville entre laquelle 
et ses voisins existe une antienne inimitié. J* avais vu 
le cheik héréditaire che^ moi, cai^ il était ami du cheik 
Yousouf, et avait été autrefois son pupille. Je l'ai doiiè 
fait appeler, en manifestant le désir de roir Tîntérieui' 
de sott village, et, sans trop îaitB de difficultés, il m*a 
conduit jusqu'à un puits qui se tï'ouve à peu près âU 
milieu d'une plate-forme. Ce puits, alîtnenté par des 
sources qui ont des iSâues au bas du tâcher, est d'ttnè 
haute antiquité, à en juger paf les blocs gigsùitesquês 
dont sa ma^nnerië sfe compose. Des tnarthes condui- 
sent daiis rihtêHeul*, jusqu'à Une certaine profondeur. 
Quelques grands hôd de pierre tâlUèe se Volent dans 
les fondements des nlàsUrés , de chaque tàté. On moU- 
ttalt si éVidetiUheift te désir dé me voif m*élolgner, que, 

tf-oyànt &UX a.K!^fàn«es Kitèfées ^'il n'éxistsiit "pis 



(50) 

xl'autres restes d'antiquité dans le village, j'ai pris le 
parti de m* en retourner. 

Cependant, en contournant le village pour venir à 
Qmm-el-Beydah, j'avais remarqué dans l'enceinte im 
pan de mur évidemment ancien. Il était formé de pierres 
carrées, de dimensions considérables, et on y voyait 
une petite fenêtre. Le cheik étant d'accord avec la 
foule des habitants qu'il n'y avait pas de traces du 
mur dans l'intérieur, je me suis contenté de ces assu- 
rances et je n'ai pas poussé plus loin une visite évi- 
demment peu agréable aux propriétaires. Après mon 
retour chez moi, un Maugrabin qui m'avait accompar 
gné pendant la tournée, le seul étranger fixé à Syouah» 
est venu me trouver. Après avoir exigé la promesse que 
je ne le trahirais pas, il m'a dit qu'il y avait im grand 
bâtiment des infidèles à l'endroit où j'avais remarqué 
le mur ancien ; qu'il n'avait osé rien dire, et qu'il me 
fallait insister pour pouvoir rentrer dans cet endroit. 
Je devais dire que j'en avais trouvé mention faite dans 
mes livres. Le lendemain je suis retourné à Agharmy ; 
on a fait moins de difficultés que je n'avais craint, à me 
laisser continuer mon exploration. Des débris considé- 
rables se troxivent probablement dans les fondements 
des cases modernes ; partout on voit des pierres taillées, 
et en pénétrant dans l'intérieur des maisons j'aurais 
PU peut-être découvrir des restes moins infonnes. 
Passant par une longue ruelle tortueuse qui fait le cir- 
cuit du village, je me suis trouvé devant un mur an- 
tique ; une porte de style égyptien y était pratiquée* 
Ce mm* était un des trois côtés d'une cour qui {urécëde 
le bâtiment dont les murs extérieurs sont visibles d'en 
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bas. Dans chaque côté il y a une grafade porte. Toutes 
sont fermées avec une maçonnerie grossière, à l'excep- 
tion d'une petite ouvertui-e cpii sert de porte au pro- 
priétaire actuel. On m'a* permis de pénétrer dans cette 
enceinte. Un mur moderne la partage en deux, La cour 
a eu autrefois environ vingt pas en carré. Je n'ai pu en 
examiner qu'un côté ; sous le prétexte de harem on re- 
fusait d'ouvrir l'autre. A droite, en entrant dans la 
cour, on voit une grande porte, maintenant condamnée, 
• à l'exception d'une ouverture de six pieds sur deux et 
demi, qui eist fermée par une porte en planches. 
Après avoir fait beaucoup de difficultés, on a enfin 
consenti à ouvrir cette porte. Je me trouvai dans une 
salle dont les murs étaient entièrement couverts d'hié- 
roglyphes, noircis à un tel degré qu'il aurait fallu un 
long travail pour y distinguer les sujets sculptés sm: 
les murs. J'ai fait apporter des branches de palmier 
pour servir de torches. Le mur est divisé en sa hauteur 
par un plafond moderne, formant un second étage ; à 
dix-huit pieds du sol originel, une corniche en saillie 
parait avoir soutenu un plafond qui a maintenant dis- 
paru, le toit seul restant à une hauteur de sept pieds 
ou à peu près au-dessus de la corniche. La partie pos- 
térieure de la salle, dénuée d'hiéroglyphes, paraît avoir 
été séparée par une cloison. En bas, on voit dans cette 
partie réservée un couloir de deux pieds de large pra- 
tiqué dans le mur ; il n'a que six pieds de long, et pa- 
rait avoir été muré dans les temps anciens» Au-dessus 
de la corniche on trouve une petite chambre d'à peu 
près six pieds carrés, pratiquée également dans l'épais- 
seur du m^ir. C'est la partie postérieure, en haut, qui 



«si éclairée pai^ la petite fenèti^ qui se Voit dans te 
mur. 

Quittant ce moliument, j'ai contoamé la eoUr^ et 
après avoir descendu une petite rue en pente, je me 
suis trbuvé sous une ancienne porte d'une grandeur 
colossale ; de chaque côté on voit des restes d'un mur» 
^'ai suivi ce mur pendant quelques pas à gauche, en 
grimpant sur des décombres^ et à une petite distance 
«n bas j'ai vu le puits. 

N'ayant pas ici la description de Diodore de Sicile,* 
•je le cite de mémoire. IX, dit que l'ammonium était dans 
l'acropole, que l'acnjpole avait trois enceintes : dans 
la première étaient les satelUtés du roi \ dans la se- 
' conde^ le temple de l'oracle avec les habitations des 
prêtres ; dans la troisième le palnis du roi avec les 
appartements de ses femmes^ Il y avait auprès de 
l'oracle un puits où l'on lavait les victimes; 

Je ne doute pôé avoir découvert ici un reste du pa- 
lais dé» hîîs et du mur d'enceinte qui le séparttit du 
lemplév On ne peut imaginer ces enceintes que comnle 
ëlAnt aimées pal^ des 6t>bde^ tirëësdans Tare de l'oVate. 
t^ut-être trouVôï'à-^-ott plus tard des restes de rem- 
placement de ro¥*acle dans les maisons bu dUns lé^ 
décombres près du puits* Un i^àpprochetnent, au moins 
curieuk^ est qu'il se trouve* auj<)urd'hui encotiè, tttte 
garde, là où était sans doute le corps de garde des 
satellites du roi» 

Omm^l^'BeydÀh est cet autre ammonium èdfàt 
parle Diodo!^^ près de la fontaine du âeleii, mais (|ui 
ne cônti^^ùt pas d^bracle. 

ïkm reïtétieuf du rocher de Fàc^opole, ^Us te 
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momimeht que jte vtiBtts do tîêtrire, et à tifte ptglite 
hauteur du soi, se trouve une chambue carrée, de si* 
pieds, taillée dans le roc. On y volt une porte murée 
qui a probablement communiqué avec le coulolt dont 
j'ai parlé pour servie de poterne. 

j*àl passé une journée dans la înorttagne deè ïnôrtà 
t3U des motttles. On a fouillé sa suiface dans tous les 
sens, pour vfelter les tombeaux dont il tire son nom, 
mais je n'en ai tiDuvê auculi qui n*ait ètê violé depuis 
de longues années. Quelques rares débris d* ossements, 
quelques lambeaux de toile blanche avec dessins en 
bleu et fouge, de la même fabrique que celle qu'on 
trouve sur les momies de Thèbes, sont tout ce que j'ai 
'pn y Voir, f ai trouvé un înorCeau de plâtré de deux 
lignes d'épaisseur, portant l'empreinte d'un mollet, 
enveloppé de langes. Je suis tenté de croire qu'on en- 
dttisàit tes mMiies d'une mince eouche de. plaire en 
guiie de t^ereaeil. Je n'ai vu iitdie part des traces de 
cercueils -5 le pays maïitjïte de bois pôUt fen faire. 

On voit beaucoup d'excavations anciennes dans le 
lieu de Gara et quelques pierres taillées. Dans les oasis, 
sur la route de Djalo à Syouiih^ j'ai également trouvé 
beaucoup de tombeauLX creusés dans les rochers^ etl'on 
trouvei à oe qu'on m'a assuréi dans les oasis autour de 
Sytrafth^ é^ tempe à aUtUB^des tombeaux éontenant 

û!^ itmmieâ et des v&ses^ 

Veuillez, Monsieur, excuser les imperfections de ce 
petit rapport écrit à la bâte, et agréer ^hommage de 
laa {du» bauto coosidémtiw» 
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Tel est le récit succiuct quem*a adressé M^ J. Hamil- 
ton, le mois dernier, et qui m*a paru digne d'intérêt (i) , 
après tant de tentatives faites par des voyageurs re- 
nommés pour éclaircir ce que l'histoire et la tradition 
ont laissé si obscur. Il n'est pas douteux qu'avec le 
secours de la protection égyptienne, et avec un séjour 
prolongé àSyouah, de savants observateurs pourraient 
y faire d'importantes découvertes, en comparant atten- 
tivement les lieux avec les textes des auteurs, textes qui 
présentent plus d'un problème à résoudre (2). 

■ 

JOMARO. 

(t) M. James Hamilioa in*avait adreisë d*Égypte noe relatioD plai 
complète : malbeareasement ce travail ne m^est pas parvenu. 

(2) L'tlè d'Arachyéh^ aa nord*oaeat de Syonah, paise pour an lieu 
mystérieax renfermaDt des trésors et des talismans : c*est poorquei 
les habitants ne permirent pas k M. Cailliaod de B*y rendre. U, Dro- 
vctti réassit à y pénétrer ; il n*f vit rien d^eitraordinaire; nais il 
doit y avoir dans cette localité qoelqoe découverte à faire* 



NOTE DK LA ^A6B 47. 



Je crois devoir citer, au sujet du voyage de Fréd. Hornemann 
un passage de la passage de la préface qn*il a mise en tète de sa rela^ 
tion, ainsi que le témoignage rendu à Tannée firaoçaise d^Orient par 
le secrétaire de la Société anglaise pour Teitension des découvertes en 
Afrique. 

(P. XV) « Peu de temps après Tarrivée des Français (au Caire), je 
u fis connaissance avec deux savants de leur nation, Berthollet et 
» Monge; ils me rendirent la liberté et me présentèrent an général en 
» chef, qui me reçut avec toute sorte d^égards et de bonté. L'intérêt 
V qu'il prend aui sciences, et Testime qu'il a pour les hommes in- 
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• itniits, soat trop conoas pour que J*ti6 ^oia de m^étendro sur 
» ses qualités émiaenles. Il me promît m protection; il m'ofl^it de 
» l^argent et tout ce qu^exigeait mon entreprise, et il me fit délivrer 
» les passeports nécessaires. » 

(Voyage de Fréd. Hornemann, dans rAfrique septentrionale, tra- 
duit parL. Laoglès, Paris, an xi. — Préface du vojagenr). 



(" Il n^eet pas iantile non pfcu de rappeler ici le témoignage rendu par 
le secrétaire de la Société anglaise pour les découvertes en Afrique, à la 
libéralité des savants français qui étaient au Caire en 1798, et à la 
généreuse protection accordée par le général en chef au voyageur au- 
glais Frédéric Hornemann : 

r IntroductUmf p. xxxv. c Je ne dois pas passer so^s silence que 
» 11. Hornemann a eu des oMigations partfcalières à ce godt éclairé et 
» libéral qui exeite le génie des Téntabies grands hommes à favoriser 
m les sciences et les arts utiles, au milieu des horreurs de la guerre et 
» qui les porte à donner des ordres aux armées qu*ils eommandent, 
» pour leur interdire toute insulte envers les agents même d'une nation 
V eonemie^ dont les intentions et les travaux sont dirigés vers des objets 
» d*un intérêt universel. 

Ce ftat sous la protection du général Bonaparte, et avec son passe- 
» port et sa sauve-garde spéciale que Frédéric Hornemann atteignit 
» sans péril la karavane de la Mekke; et qu*il continua et acheva son 
» voyage du Caire au royaume de FezzAn, etc. 

»W*YocwG, 

M SecvélMte d« U Socic'ltf africalae, » 

(Société pour étendre les décontertes dans les parties intérieures dt 
rAfHque.) 
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VBSTOGi BT SON PREMIBR VOYAGB 

Décoiwerte et exploration priinitwe i(u golfe (l{i Mc^^QU^ 

et des côtes (les Etats-Unis 

Par m. F. A. de Varnhagbh, heuse de là sociéri» 



âque de notre époque, le savant A. de RumboMt, apu-^ 

blié son Examen critique de l* histoire géographique du 

nouveau continent^ où il a réussi à prouver, d'une ma- 
nière évidente, que le çélèhr§ AmçrigQ Vçspwcci n'ftvmt 
qu'à aon insu, contribué à donner aon nob 4 ce que 

nous appelons la quatrième partie du monde, ViUuatre 
Florentin est rentré en possession du respect dont H 
jouissait, plusieurs années après sa mort, et de son 
vivant même, considéré et honoré qu'il était par to\|s, 
notamment par le grand Colomb lui-m^wp, 

2« ^r^ A la rébabilitation du caractère de Thomme 
s'est jointe, en grande partie, celle de ses écrits, et tmis 
les critiques sont déjà d'accord sur l'authenticité dés ré- 
cits des deux voyages faits par Vespuce au service du 
Portugal. Mais quant aux deux voyages faits pour l'Es- 
pagne, tout y reste enâ)re mêlé de doutes et d'incer- 
tude. Le premier, le plus merveilleux des quatre, ë§t 
même déclaré /?/oA/^'/w«//^Méî par Humboldt (1) , et re- 
gardé par Washington Irving (2) comme une pure 

(1) Examen crit., lY, 292. 

(2) « That Ihe acconnt of his first voyage is a fabrication. » (Lift 
of Colnnibus, éd. de 1849, III, p. 330. 



mimêiM. Ibia ea sèârait pavenir nirla rébabilitalion de 
l^JiiQQiine, qqe d'admettre qu'il a été ea. partie fàHit^ 
saire. Le second voyage est g^^ralement fuxsepté \ 
maîâ iiyee de teUea reatrictieaa (anrleait en ce qui 
regarde TMterrage au Bréaii» d'ahord à la latitude dé 
6<^ and, imia à TUe de Marag^an) et aveiio de tiUes oon-» 
fua&âpa, fnant au véritable chef de Fexp^tien, qu'on 
eat preaque en chemin de le voir déelaré auaai preblé^ 
matique. 

&« T^ Réservant pour une meilleure œeatton (1) les 
preuves eoneemanta ce aecond voyage de Yeapuçe, 
qui ne fut autrq, selon nous, que e^ui d*Hojeda, en 
1409, qu'il nous soit permis d'ofirir ici de courtes 
considérations sur le premier. Paisaent-Helles prêter 
quelques rayons de lumière qui aident à réhabiliter la 
mémoire du navigateur illustre associé par son nom à 
Tunivers, dans une ses einq parties, et respecté avec 
une espèce de piété filiale, par tous ceux qui, eomme 
moi, sont nés Américaitès f 

A. T^ Malheureusement pour le eélèbre naidgateur, 
le récit du premier voyage est celui où les savants, 
défavoi^hles ou favorables à sa gloire, se sont le plus 
laissé égarer, voulant même changer le ehiffire des an*^ 
nées et des dégrés de latitude et de longitude, bien 
nettement désignés par rhajxile cosiaogrftphQ, Nous 
(dlons cependant présenter quelques idées en vertu 
desquelles, tout en respectant religieusement les indi-^ 



(i) Voir |« aifsertatioa ; ^OHimfft 40 q^Ufikim Iffm^^ ^ VkkUÂvp 
M. d'Aveitc de ootrç Qistoirf gMrale dM fhi^U 
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cations du texte orignal, nous parviradrons à connaitre 
quelle a dû être la région visitée par Y espuce dans ce 
fameux premier voyage. 

5. — Les savants , les Navarrete, les Irving (1) , les 
Humboldt même (2) les uns a{M*ès les autres, se sont, à 
ce qu'il semble, laissés entraîner par la leçon du mot 
Parias^ qu'Hylacomilus a consacré *dans le texte latin. 
Peut*ètre est-ce seulement à cause de ce mot qu'Her- 
rera soutint que le premier voyage de Vespuce, n'était 
que le premier voyage de Hojeda, ce qui Ta conduit 
à jeter le navigateur florentin sur les côtes septen- 
trionales de la Guyane, tandis que pour nous,.il est 
certain qu'il a navigué la première fois sans Hojeda, 
et dans tout autre parage que les côtes de Paria. 

6. — La méprise d'Herrera Ta porté à attribua au 
voyage d'Hojeda fait avec Vespuce, en 1&99, des détails 
qu'il a empruntés littéralement (3) au texte latin du 
récit de Yespuce sur son précédent voyage en 1497. 
Et, sans s'apercevoir de cette méprise, quand il a com* 
mencé à trouver le récit du navigateur florentin en 
désaccord avec des faits qu'il connaissait par d'autres 
sources, il a crié à l'imposture et il a accusé Vespuoe 
d'avoir tout brouillé à dessein, tandis que c'était lui, 



(i) Ed. 1849, yo\. III, p. 23-25, 29. 

(2) (c Les deni premîen iroyages diiu tenioelf oo reeoDimt le cap 
Paria, » etc. (Hamboldt, IV, 74. Voy. aiiMi p. 129.) 

(3) Comparez le teite latin du premier voyage de Vespace avec 
Ilojeda. (Dec. 1** Ut. IV, p. 123 et soir., éd. 1601.) Noas pourriona 
donner ici, par on rapprodiement des teitea, la preuve de ce fait, 
^^àaoapçonné par Navarrete (IH, p. 11), mais noai croyons snliiant 
de renvoyer à ce qne dit Bartplozzi (p. 38 et anir.}* 
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Berrera, qui se trompait, et qui allait aussi induire en 
erreur les Charlevoix, les Robertson, les Tiraboschi, 
qui se mirent à leur tour à déclamer contre Vespuce. 

7. — Mais occupons-nous du récit de Vespuce ren- 
dant compte de son premier voyage. La confusion et 
les doutes que, siu* un tel sujet, ont causé la discussion 
et la critique, sont tels, que c'est le cas de suivre le con- 
seil donné par Descartes quand de pareilles difficultés se 
présentent. Il nous faut commencer par désapprendre 
tout ce que nos maîtres nous avaient appris, et ensuite 
nous vouer naïvement à la lecture du récit original du 
célèlwe voyageur si souvent méconnu. Le moyen est si 
simple que nous croirions volontiers que d'autres doi- 
vent en avoir déjà essayé, quoique nous n'en ayons pas 
connsdssance (1) . Mais nous ne pensons pas qu'on soit 
parvenu à en tirer toutes les conséquences que nous en 
avons déduites, d'après ce qu'on va lire. 

8. — Quant à nous, en faisant devant une carte la 
lecture du récit de Vespuce, notre esprit est demeuré 
convaincu de la véracité du narrateur. On s'aperçoit 
que Vespuce décrit une terre qu'il devait avoir visitée 
lui-même, à moins qu'on ne veuille lui accorder le don 
de U divination, attendu qu'au moment où il écrivait, 
aucune autre expédition n'avait encore exploré les pa- 

(1) Effectivement, tprès la lectare de ces lignes, à la Société de 
géographie, nons avons en occasion de voir Timportant petit volamé 
de Franc. Bartolozzi (Ricerche istoricho-crUtche circa aile scoperte 
â^Àmerigo Fespticci, etc. Firenze', 1789), où Ton admet aussi Patterrage 
à Honduras (p. 68 et suiv.)* Malbeureusement Tauteur s^égare ensuite, 
malgré tout son talent, dans des déductions inadmissibles pour le reste 
du voyage. 

XV. JANVIER ET FÉVRIER. 5. 5 
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rdgôs qu'il fait conn^^ttre* On n'ose p«s douter quB 
Vespuce, parti d'Espagne le 10 mftilA97 (i)« et ayant 
navigué mille lieues verA rouest-^Bud-Ouest i passant 
par conséquent à tra^rera les ÀntiUesi probeAlement le 
long de l'Espaûola et de la Jamaïque, ât sans en par* 
1er, par la simple raison qu'elles étaient dégà asseiS 
connues (2) , s'est trouvé » après 87 jours (tôxte de 
l'édition originale reproduite par Bandini)^ par là 1â« 
titude de iO* nord et par la longitude de Ik"" A Tou^t 

(i) Û^après le teltë italien de rezemplaire de^ccio Valori, repro- 
ihltt pat Baudiai et Cahovai, et que nous préférons toujours, parce 
(|tte ilou» Bomoiès tftêrsnadé (uâl^é i|UélqtieB indactioilB dd passionné 
MsploiM «a leiii omtraire) quni doit avoir été 16 (èite original) ano- 

fois qa^UylacoiBilus dit qui son ttite Ittia avait été \\H Sd fk'an(ail 
Tenant de l'italien, il y a des chances pour qa*il soit plus eiact qu'uno 
traduction de traduction (*), 

(2) Il n'aurait pas eu de motifs pour parler des Antilles lui, qui en 
rendant compte de son passage par les déharies, ayait cru pouvoir 
le dtttiénsov, do mtûtioiiDér des fiés it^'lt devait néoéssairement 
avoir vmli outré la grande GanàHé où il avail tnooillé. Dani té 
deoiième voyaga il lui arrive aussi .dé passer par la Trinidad sans la 
nommer. Rappelons-nous du reste que Vespuce lui-même, dans la 
récit de ce premier voyage, se rapporte pour les détails à un autre tra- 
YHll qti*il appelâit'OtMiitro Giornaie : «^ tJno zibaldone, che ho chiamè 
• le QwUro Ùiùfnatte, iiel qufll ho relato ta maggior pAfte délie cose 
» oheio viddt.*, e tutto ho ridotto in un volume Id sUlo dl geografia, 
» e le intitolo Quattro Giornate, nella quale si contiene le cose par 
» minuto,etc. » (Bandini, p. 18 et 26). ISrAce à la lecture de Barto- 
lozzi nous avons à «jouter encore un argument pour espliquer le si- 
lence de Vespuce relativement aux Antilles; c'est qu'il avait pour ia«» 
itnictions de ne pas s'occuper de ce que l'amiral avait découvert* 



(*) QtuaiUûrHÊkiMHgêmfyif' havtgAiiâHêSf eat îiêtieë êëfiHâne IH ÙatHcu U i* 
Gailico in Latinum V9rsœ, {Cosm,^ introd, fol. 9 v», chap, V ia fint«) 
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des Canaries. Il venait de découvrir le nouveau contî* 
nent quelques jours avant Gabot. Il g(e trouvent sur 1« 
golfe de Honduras $ dans une latitude qui pourrait bien 
être tout à fait la même/ et dans une lohgitlide qui^ 
d'après les observations de nos jours^ ne saurait être 
qu'un peu moindre^ Mais cette légère différence de 
longitude ne doit pas surprendre quand il t»'agit d'un 
premier voyage sur des mers où TinflUefice des eau» 
rants, d'ailleurs si puissant^i comme bous le sàVoni 
aujourd'hui, ne pouvait pas encore avoir étô étudiée^ et 
dans des temps où jusqu'aux iDstrumélits fow pi^n^ 
dre la latitude, étaient si imparfaita. Le» vàisÉeàUic 
mouillèrent dans ces parages et on essaya de commu^ 
niquer avee les habitants t tùsàê dèux^i s' étant enfuis, 
et les vaisseaux se trouvant sur la^côté, oii prit la ré80« 
lution de partir le lend^naiiii . 

9» -<- Effectivement^ de là on iuivit» â vue de terr^^ 
la direction des côtes du Yueatan, vers le nord^ouest (1) 
pendant deux jours ) et alors^ rencontrant lin endroit 
sûr (3) pour les vaisseauxi on jeta l'anbre à une demi^ 
lieue de la terrOf où beaucoup de monde se montrait. Ori 
débarqua ÂO homnies, on fit avdc lès îndigèiies qudqUes 
échanges et on eut occasion d'étudier leul*s mœurs 
et leurs usagesi 

10. — On continua à naviguer pendant . plusieuri 
jourSf en descendant souvent à terre (3)» Enfin cM arriva à 

(i) <( NaTigammo per il maestrale^ che cosi correva la coita. » 

(â] « Sicûrô luogo. » 

(3) (t Cosieggiaùdo (ti ôohtiHilô là terra, nella quale faeemmo moite 
» scalej e avemmo ragionatnenti con molta gente, e al fiae di certi 
gioroi, » «te. 
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un port au milieu duquel on vit un assemblage de mai- 
sons bâties sur Teau et avec des ponts-levis que Ton 
haussait pour se défendre. D'après ce que dit Vespuce, 
ce port devait se trouver à 80 lieues au sud de celui où 
la flotte se rendit ensuite et qui est placé sous le tro- 
pique du Cancer, Nous sommes donc porté à croire 
que ce port, avec des maisons bâties sur Teau, n'était 
autre que celui de la Verar-Cruz actuel, avec l'île des 
Sacrifices et celle que Grijalva a appelée S. Juan de 
Ulua, dont Herrera (1) nous donne une idée qui ne con* 
tredit en rien l'impression que Vespuce en reçut se rap- 
pelant Venise. Vespuce nous rapporte le combat sou- 
tenu contre les Indiens, et il nous apprend que ceux- 
ci mangeaient ces vilains iguanes dont il nous donne 
ime description bien semblable à celle que nous de- 
vons à Enciso et à Oviedo. De là on se dirigea vers 
l'autre port, situé à 80 lieues de celui-ci, sous le tro- 
pique du Cancer, port très arrosé de rivières, abondant 
'en poissons, dont on faisait du pain, et en oiseaux, 
parmi lesquels Vespuce nomme des perroquets. Ici les 
habitants parlaient une langue différente de celle des 
naturels qu'on venait de quitter. Ce port se trouvait 
dans une terre qui, d'après le texte italien, bien ou mal 
lu par Bandini et Canovai, est désignée sous le nom 
de Lariab. 

11.— Mais quelle pouvait être cette terre de Lariab? 
Ce nom ne se rencontre nulle autre part. Et voilà sans . 
doute ce qui a porté Waldzeemûller à le remplacer, 
en 1507, par celui de Parias, si connu; ce qui a donné 

(i)Dec. UJiv. m, cb.n. 
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motif à P. Apianus, en 1520 (1), d'appliquer le mot Pa 
rias à la côte située entre 12** et le tropique du Cancer. 
Mais cette leçon, évidemment fausse, oblige à changer, 
comme on a déjà été forcé de le faire, tout le texte du 
premier voyage. ... Eh bien ! Messieurs , pour nous, 
ce nom mystérieux de Lariab n'est autre que celui de 
Caria (qu'il ne faut pas confondre avec le Cariay de 
Colomb) , également appliqué à ces parages par un des 
compagnons de Solis et de Pinzon dans les dépositions 
judiciaires (Nav. III, 558) du procès intenté à l'héri- 
tier de Colomb. Probablement dans l'original de Ves- 
puce, et peut-être même dans l'ancien texte imprimé, 
on devait lire Cariah. Tout le monde s^t que, dans les 
caractères gothiques, il y a presque identité entre les 
majuscules C et L, et les minuscules i et A. 

12. — Laissant cette terre , que nous appellerons 
déjà sans crainte de Caria^ et par conséquent le port 
qui serait probablement celui de Tampico, ou un autre 
tout près (2) , Vespuce poursuivit sa route vers le nord, 
longeant une étendue de côte qu'il a calculé être de 
870 lieues (â) . Par la comparaison de son récit avec 
des documents venant d'une autre source, dont nous 
parlerons plus tard, nous devons croire qu'il reconnut 
assez bien le Mississipi, qu'il poursuivit vers la Floride, 
et qu'il arriva à l'extrémité méridionale de cette pres- 
qu'île vers la fin d'avril 1498. 

13. — De cette pointe, il doit avoir navigué dans le 

(l)Hi|iiiboldt,IV, 262; Bartoloizi, p. 75 et raiv., p. 103, note. 
' (2) Ce De pourrait être le cap Catochecorame Ta cru Bartolozii (p. 7 1 ). 

(3) Ces 8701ieae$ ont beaucoup tourmenté le savant Bartolonî, qui 
D*a pn réussir à s* en rendre coipptet 
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eaiial de Bahan^a et continué à longer encore toute 
la oôte des Étftts-Unis pendant plus de trente Jours jus* 
qu'à oe que, aprèa une navigation de treize mois, au 
mois de juin par conséquent, on se trouva non loin 
d'un pert que Vespuoe dit le meilleuivdu monde. Ce 
port ne pouvait être que dans ^intérieur du golfe de 
Saint-Laurent. Les vaisseaux y entrèrent pour cause 
de répapiitioQS ; on y construisit un petit navire, et les 
indigènes, qui y étaient en grand nombre, montrèrent 
des dispositions tr^s favorables. 

14. — Après 87 jours on se décida à partir ; mais les 
indigènes s' étant plaints de certains voisins qui hab!« 
talent une île située à une centaine de lieues de là, on 
se crut obligé à prendre parti pour eux en signe de re- 
connaissance. Après une navigation de 7 jours vers 
r est-nord-ouest, on arriva à une lie appelée Iti. On fit 
quelques prisonniers, !dont une partie fut remise aux 
mains des mêmes indigènes qui reprirent le chemin 
de leur pays. Malgré la ressemblance des noms il ftiut 
bien se garder de confondre, comme on Ta fiait, cette île 
d'Iti, entourée d'autres lies, habitées ou désertes, avec 
celle de Haïti ou Espaâela (1). L'expédition ne revient à 

(t) Voyez HumbQÎdt, IV, 29g. ïicrrera (Deo, I, Ijv. ly, çb. ^) ne 
croyait pas non pla$ que pette lie fjftt celle (l'Haïti. — On pourr§U 
bien imaginer que cet atterrage fat dans la baie des Iles, à l'onest de 
Terre-Neuve; mais nous penchons plutôt à croire quMl eut Hmi 
dans rarchipel piis du cap Whittto, à là oé(e 4e Ubrador, auquel 
appartiennent les lies Matha-Itik, Uataga-Itik (Iti de Vespuce?), non 
loto chi détroit daBeNe-Isle, par lequel, dans cette hypothèse, seraient 
sortis Isv vaifseaux sans pester sur le Aimeai base. Gemme oa se 
iff0Uf ait es M, m ne doH pas s'étonaer que Vespuee n^aii. pas parlé 
des neiges et des grands glaçons de oes mers. 
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Cadix qu'au meia d'octobre 1498, après un voyagt 
de dix^huit mois. 

15. — Nous savons combien ce que nous venons 
de dire se trouve en opposition avec tout ce qu'on lit 
dans les Wstpires de la découverte du nouveau monde. 
Mais BOUS ne devons pas nous en étonner quand il est 
certain que, même à propos de la vie de Colomb, il y 
a encore des passages à éolaircir (1) , et quand le texte 
de Vespuce peut être justifié par des preuves d'une 
grande force, et de sources bien différentes et bien 
étrangères les unes aux autres. Ces preuves les voici : 

16. 'r^ Première preui^e. — Navarrete nous dit (I!l, 

(t) À propos de faits inconnas sur la biographie de Colomb, nous 
eroyoQs devoir reproduire, avec plos d'exactitude, dan» la plaoehe d- 
jçiiple, IroHi iiQiet latipei de le main du grand Qénoii, que noua avons 
poqr la preii\ière fois publiée* daps le premief vcAume ^ i^^lre ^t'i- 
\oire générale (|u Brésil (p. 3^Q et 39 Ot ^^^ ayaqt copiées d^in^ei 
de l'exemplaire de 17ma^o mundi de Pierre d'Ailly, qui appartenait à 
Colomb, et qui se trouve dans la Bibliothèque Colombine à Séville. 

Après avoir confronté soigneusement récriture microscopique de ces 
notes marginales avec le livre autographe de Colomb sur les Ppephé* 
^ie^s ^us f|,vf)Qi fémk 4 f^nnaltrt que cette éeriiore était bien de 
QQlpmb ini-sméiqç, et pqn de son txm Partholpoié, comme Waibing- 

ton Irving Tavait cru avec Las-Casas. Et^ au mois de mai 4S46, f^Qus 
avons eu le plaisir de communiquer ce résultat à Tillustre historien 
de Colomb, qui se trouvait alors à Madrid en qualité de ministre des 
&tata«Unit, «tgoi a apitfia ia neamlle avec beaueevp d'intérêt. 

Cea treia adlis eonâ? menl le fait dea navigationa de Colomb en 
Guinée, el surtoal ellea notis fant eonnaltre une visita de Colomb à Us- 
fcoiine, en 14i8, h la anite de Tinvitatioa qu'il re^l du rai de 9qr- 
iq^l pa» la letirn que Navavi^e • publléo. 

Comme IHmprimerie n'auratt p« fendfo eenainea abréviaitas, 
nous avons eru préfériM^ de feoonrir à la ttibegfaphio. 
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p. 3) que (( en conséquence de la permission générale 
donnée en Espagne, en 1&95, pour aller aux découver- 
tes, plusieurs navigateurs se préparèrent pour cela ; » et 
il ajoute : « Gomme ces expéditions se faisaient géné- 
ralement par des particuliers et à leurs propres frais* 
leurs journaux de route ne se sont point conservés. » 
Et le vieux Gomara confirme cette assertion par les 
mots suivants : a Voyant combien étaient considérables 
les pays que Gbristophe Golomb avait fait connaître, plu- 
sieurs marins allèrent poursuivre la découverte de tous 
ces pays : les uns à leurs frais , les autres aux frais du 
roi, et tous s'imaginant de s'enrichir, d'acquérir de la 
renommée et de s'attirer l'estime des rois. Mais conmie 
la plupart d'entre eux n'ont fait que découvrir et se 
ruiner, il n'est pas resté de mémoire de tous, que je 
sache. ... ni même de tous ceux qui sont allés de l'au- 
tre côté *de Paria depuis l'année 1495 jusqu'à celle 
de 1500 (1). » Or, nous savons que la peimission 
du 10 avril 1495, pour ces voyages, n'a été révo- 
quée que le 2 juin 1497, quand Vespuce était déjà en 
mer. 

17, — Seconde preuve. — Vespuce déclare qu'il a 
pris la résolution de voyager quatre ans après avoir 
été, à Séville, occupé dans le commerce, et nous sa- 

(1) Entendiendo qaan grandissimat Uerras eran las que Cbristoval 
' Colon descubria, faeron machos a coDtinuar el descobrimiento de 
todas : unos a su Costa, otros a la del rey, 7 todos pësando enriqaecer, 
gaDar fama y inedrar con los reyes. Pero como los mas dellos no hi- 
lieroD sino descubrir y gastarse, no quedè memoria de todos, qae yo 
sepa... Ni aun de todos kw qiiQ Aieroâ por la otra porte de Paria 
desde el ano de 1495 hasta el de IMK). » (FoU 50 éd. de 1553.) 
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VOUS qu'il était en Espagne depuis 1A92 (1) , envoyé 
par Lorenzo Pier Francesco de Medice pour surveiller 
une maison de commerce que celui-ci avait dans ce 
royaume (2). Il se peut bien qu'une telle résolution 
de voyager lui fût survenue par suite du décès du 
négociant Juanoto Berardi, au mois de décembre 
1&95. Yespuce qui lui succéda dans la gérance de la 
maison à Séville, prit sur lui la responsabilité de 
l'engagement qu'avait fait le même Berardi (3), au 
mois d'avril précédent, de fournir à l'État, de quatre 
en quatre, douze navires pour les voyages aux Indes 
orientales, et il ne cessa pas de s'occuper de l'équipe- 
ment de quatre de ces navires jusqu'à leur sortie de San- 
Lucar. Ce port est, comme nous le savons, en face de 
Cadix, d'où sel^m le récit de Vespuce est partie, en 
1497, l'expédition justement composée de quatre na- 
vires aussi, dont il nous dit qu'il a fait partie ; ce qui 
parait très probable, attendu que, pendant le temps 
qu'il déclare avoir été absent, il n'y a pas de traces de 
la cimtinuation de son séjour en Espagne. Les faits 
qui se rencontrent dans l'ouvrage de Navarrete ( II, 
p. 316 et 317) ont été interprétés et racontés avec 
beaucoup d'exactitude par Washington Irving (éd. de 
1849, vol. III, p. 331) ; et ils auraient été certaine- 
ment beaucoup plus avantageusement mis à profit par 
Humboldt, si le savant auteur de Y Examen critique 



(i) Bartolozzi, p. 95. 

(2) im, p. 80. 

(3) Ce Berardi aftit déjà été chargé, rannée-préeédeiite, 4*0116 com- 

■ 

miuioo aiMlogne de la part de Colomb (Na? . ill, p. 292 «t ai6). 
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n'^ti pa^ été prâvwu (i) de l'idée que ces équipo- 
9ient9 Qe pôuvaieat ae rapporter qu'aux préparatifs di| 
trpiaièfoe voyage de Colcmib i ce qui n^est dit nulle 
pftrt. 

18, ffT- Troiiième preuu». r-r.- Si Veapuee ii'avait 
P9i rendu k TKapagne d'autre aarvioe que d'avoir ^ 
fiompagnô Sojeda h Paria et à TEapanola en iA90, U 
11' aurait pas r^çu tant de marques de oonsidération, de 
1505 k l(ii3f ^ peine arrivé, après avoir été quatre ans 
au service du Portugal. De Tannée 1505 à 1608, il 
étfât consulté pour tout ce qui regardait les expédia 
tipns aux Jndep ; il percevait des appointements \ il 
r^çut 4' honorables lettres de naturalisation ; enfin il 
fut élevéi au poste de pilote majeur, avec des attribu- 
t;ipns ^i ét^dues, que personne ne pouvait servir de 
pilote pour lei^ colonies sans soq approbatimi, 

19? -^ Qimtr^èBie /?r^F^. -t--D' après le récit de Vespuce, 
dan3 |t§ut Tefipace, compris entr« les 46'' nord jusr 
q^'a^^ plages septentrionales, il n'avait paa trouvé de 
çapal de compiunication avec la mer des Indes orient- 
tfilesi 9t d'^UtrQ p£y^ Wim savons que Colomb, qui i^e 
çb0rc)){i,it q^e qett^ C^ipiunication, dans son quatrième 
VQyag^, m 4503, (4'egt4»4ife h, la premitee oooanon 
qu'il est aprèi qu'il put avoir des nouvelles du voyage 
dg Vei^puee « m liôU d' ailler essayer da le trouver en 
naviguaQt tout dr(Hl dos ÀntUlea vers l'ocoidânt, se 
dirigea vers le sud-ouest, à la latitude de lô® et au 
cap de Higueras que nous croyons le parage où Ves- 



(4) V0f. HlKiiMél, Mm. triè.^ vol. IV, p. t6f, fV», 2TS, S7i, 
SOS, çl i, V, p, 5a. Voy. ftOHi 1t ménM wl. IV, p. ass et S69. 
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pilQB avai^ attepri. Et au lieu de suivi*e la côte à l*ouest, 
déjà étudiée par Vespuce at Feoonnue comme un golfe 
^ans communication, il prit vers Test et explora une 
côte qui n'avait pas encore été visitée. 

fiO. -c^ Cinquième pr^fwe. — En 1&9A, Golomb ayant 
découvert les côtes de Ttle de Cuba, crut qu'elles 
appartenaient à un continent. Or, déjà en 1500, on 
voit Cuba figuré sur la carte comme une île, et peu 
de temps après, Anghiera (Dec. I", liv. 0) nous, dit : 
K 1} ne m^qne p^ ^ gep^ qni prétep^e^t avoir p^Tï- 

içué autpur de Cïiba. S'il we§t ainsi... i. je mM déçicte 
p^s , pQps te paiffppa p^r te tpçftps, vrai jwge twjoups 

vigilant (4), )) Et ^ un autre pndroit (Dec. 11% livi 7) 
\] ^o^tB : (( Vincwt YançiiMt^ 6t 1* qircumpavig3.tiOP 
dç G#9^ jij^ée pw fee^ucpwp d^ WOpd^ ju^qu'^^ipra 
un ÇfinMaeBti k cause ^§ §a teïlgv^ur, PJweyr% m^ 

trps |i§ vantept wm tfe» avpi? fait autant (2), i^ An- 
gjiierai qwi écrivait «p? ligpe^ «n ^5i4 , ajontp encore , 

peulF^^ pn egnfçndaat un pêu le» faits, f^ Vinç^t 
Yaue?; ayant çlaireint^nt WOPBU PW" Vpxpériençe qup 

Cuba était u«e ttei s*av»»» au 4el4 9* wpeantra d'au^- 

très terres vers l'ouest de Gul)a* >) 

(1) M Neque enim desnnt qui se circaisse Cubain audeant dicerc. An 
» iMBe ita siat, att tnvidia tantl inventi occasiones quœrant in hune 
» viram, R^ dtjiidico t lempus lequetar, in quo verus Jadex invigilat. » 

(9) « Vicentius Anne». . . Gubam, a multis ad ea usque tempora ob 
u suam magnitudinem continentem putatam, circuivit. Itidem et alil 
» ^ret M fMit86 âivai; Vieealiui Annes eognito Jam experimento 
9 pateaii Cshaiii «se iaraiam, preeessit ultertus et terras alias ad 
1 occidentem Qnba eAnnlit, v ^, 
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U/upersalior cogfiiti orbis T'a Aa/fl, publiée par Ruysh 
en 1507, et qui accompagne aussi le Ptolémée^de 
Rome de 1508, on voit naarquée à l'ouest des Antilles(l) 
et à peu près h une longitude de Ih"" ouest dés Gana* 
ries , une étendue de côte dont on ne s*est pas assez 
occupé encorei et où on lit : 

HVG USQ NAYES FERDINÂDI 
REGIS HISPANIE (*) P.VENERVT. 

Cette légende est un argument puissant en faveur du 
récit de Vespuce, à propos de son premier voyage, tel 
que nous le rétablissons aujourd'hui. Dans le cap de 
Saint-Marc (C, S, Marci) , qui est le nom le plus 
méridional de cette étendue de côte , nous ne pou- 
vons voir que celui qui aurait été découvert en premier 
dans ce voyage, au bout de 37 jours, c'est-à-dire le 
18 juin, jour qui, d'après le martyrologe romain, est 
précisément celui où l'Église célèbre le martyre de 
saint Marc (2) . Peut-être est-ce aussi à cette même 
époque qu'on découvrit la baie de Natividad, attendu 
que l'Église célèbre la Nativité de saint Jean-Baptiste, 
le 2& du même mois (3) . 

22. — Cette inscription de C. S. Marci a été suppri- 
mée dans la célèbre carte du Ptolémée de Stras- 

(1) LMIe de Cuba y a été oubliée, mais on Ta mise sous le nom de 
Jsabela dans la carte de 151 3, puisée aux mêmes sources que celle-ci. 
Sur rédition de 1513 on peut Toir Humboldt, IV, p. 109 et suiv. 

(*) Sic. 

(2) Ce saint devait même être cher à Vespuce, son oncle étant 
religieai de Saint-Marc. (Humboldt, Ex. crU. IV, p. 43 et ii.) 

(3) On en voit la conârmation dans le C. Doffln de abril. 
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t)oiirg, de 1518, laquelle est d'origine portugaise, aussi 
bien que la mappemonde de Ruysch, de 1507. Mais au 
lieu du cap, on y voit des indications bien plus remar- 
quables : la côte y est fermée en golfe, faisant voir que 
les eaux ne communiquaient pas par T ouest avec la mer 
des Indes; et la partie septentrionale du golfe, et 
surtout la Floride, y sont parfaitement figurées (1) . 
28. — Septième preuve, — Les renseignements 

(1) La Floride en presqu'île, et sarPextréinité de laquelle on lit 
Couiello, y finit en deux pointes, dont la plusoceidentale est ledit cap de. 
la fin d'avril. Le mot cowelo pourrait bien n'être qu'une mauvaise 
lecture de cabedeUo^ pointe de sable, ou plutôt de cotireUa, c'est-à-» 
dire une lisière de terre basse, une savane étroite et longue. En em- 
ployant ici le mot savane, nous saisirons Toccasion pour dire que nous 
ne le croyons pas ^'origine américaine, comme soutient, avec Oviedo, 
son nouvel éditeur. Nous sommes convaincu que ce nom n'est autre 
chose qu'une forme française du mot espagnol Savanay qui signifie 
drop de lit, La même métaphore du mot drap de lit appliqué à des 
plaines près de la mer est encore très employée au Brésil dans les noms 
Lançoes grandes et Lançœs peqitenos, (de aréa, c'est-à-dire de sable) 
tout près duMaragnan. On sait que Lançol ou Lençol (linceul) signifie 
en portugais draps de lit. 

Le nom du cap de la fin d^avrU indique l'époque de sa décou- 
verte, onze mois et demi depuis que .la flotte était partie de Cadix. 
Cette date est d'accord avec la position où on était un mois et demi 
après, c'est-è-dire, selon nous, à l'entrée de la rivière Samt-Laurent. 

Il est bien possible également qu'au lieu du mot corveo on eût dû 
lire cotoveUo (coude), et qu'on eût alors appliqué ce nom au cap Cod 
qui, comme on sait, présente la forme de coude . 

Dans la carte de 1513, à partir de la pointe de la Floride vers la 
nord,' les inscriptions se suivent ainsi : C. de Lago (cabo Delgado?) 
Ponla Roixay R. de las ÀlmadiaSf C. SantOy Rio de los garlartos (pro« 
bablement Lagartos^ lézards), la (sic) Ca6ras, Lago Luncor, Costa alta, 
C, de Bonaventwraf Caninor, C. de Litontir (?) (C. sable), C. del mar 



communiqués aux éâtteiil*s de PtoléiaM Qlb 1608 il 
1511, Bur la continuité de là Nouvelle terre du nord 
au sud, étaient naturellement les mêmes dgnt parlé 
Humboldt (ÎV, 20B) f et d'aprfes tesquels on savait 
en Portugal, au mois d'octobre 1601^ que les terres 
du nord, couvertes de neiges et de glaCe^ étaiefat coq** 
tiguës a\ix Antilles et à la terre des Perfvqtiêti^ nontel" 
lement découverte. 

24. — Et ici nous devons dire que, tout en croyant 
que Colomb est mort avec F idée fixe qu'il était ar- 
rivé aux Ind^g orientales ^ n^us ne voyons pas emfh- 
ment m petit pfôtlver que Vespucë, â Tépoquè de Hi 
mort, en 1512, ne savait pas que lès terres décou- 
vertes n'appartenaient pas à Tancienne Asie, quand ce 
iait était en 1507, connu de HylacomiluSi qui appelait 
même le nouveau monde une quatrième partie de lA 
terre (1) ; et, sans que flotid voulions rïëti Otêf ft Ift* 

(^siano (Oeeano). — De la Floride vers Touest en lit let ooou Ci iMfVêir 
(Cl S. Lucar?), G. do Liuor, Arlear (Areal ?), rio de Cofno. 

i\ 8*eD8uit, à Test, sous le nom de rio de là (sic) Parmoa (PilitiiM?) 
une grande riyière qai ne peut être que le llisiitîpl. Aprèi Oti lit; 
Uko dellodro^ et enfin sur le o6té nord^ouest dv g«lfe «ne griilde 
quantité d'ilesi et on sait qu*elles sont en aiaei grand nsmbre «difo 
le Rio-G rende et le même Mississipii Sur la earté de Ruysdi on lil Loffo 
de loro, c'est-à-dire lac de Perruquet. (Vof i notre texte |§ 10 et 230 

Pour ce qui regarde Tapplication synonymique de tous ces noms, 
rien ne parait plus facile ; mais il faut dire que toutes les ettiliedtionii 
sans données certaines, ne seront Jamais sufBsantêft poor les espriti 
scrupuleux. Ceux qui le seront moins pourront voir dans le eap de 
Lago ou dans le P. Roixa celui de Canaveral ; dans le lago Luncor le 
Delaware ou le Cbeavapeak, etc< 

(1) a Et aliaquarta pars per Americum Vesputium... intenta est. • 
{Cosmogr, Introd.^ cap. ix, fol. 15 ¥^) 
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gloire de GQlMibt il ne serait pm étrdiige de JuMifiei! 
encore pc^r left faits le laùm û! Àîkiévi^w^ si l'on pouvait 
prouver que YespuCe a été le pi^ûiiet* à reûoiuiaitre 
et h fioutenir qud to terre déootevértb â' était ]^as l'àti» 
cienne Asie. 

25i — Objeoiionê détruites^ -^ NdUs ne paâ&èroDS |)as 
sQus silence les arguments les plus forts qu'on pourra 
nous opposer et que nous connaiâiltiitl^ noUs^iâèms 
d'ayanoe< C'est d'abord celui indiqué déjà par Nayar% 
rete (IU« 330)» lequel réëUlte du silénee des télnoins 
qui ont déposé dans le faoaeuk ptocàs sur Golonib; 
silence acoompagnéf dit«on, de odui des historiens» 

2ai — D'abord l'argument ne peut pas aVoir grande 
force devant tant d'autres* puisqu'il résulte d'une 
preme négatii^e. En second lieu^ notis avons un nou- 
veau motif d'être en garde contre les preuves négatives 
en remarquant que Vespuce avait navigué aveo Hojeda^ 
et que^ malgré cela, tant de témoins, parlant de Ho^ 
jeda et de Gosa, ont passé sous silence le nom dii Flo* 
rentin, déjà mort, nom qui à peine nous a été conservé 
par Hojeda lui-xyième. Or, nous VOyonS a pthri com^^ 
bien il aurait été injuste de prétendre que Vespuce 
n'avait pas navigué aveo Hojeda, si celui^i l'avait ou^ 
blié« ou si nous n'avions de sa déposition^ comme de 
tant d'autres ) que des extraits (1)^ du les réticences 
qu'on trouve dans l'ouvrage de Navarrete, bien sou-* 
vent quand le sujet nous promettait un grand rayon 
de lumiëret D'ailleurs les témoins» dans un procès ju-** 
diciaire, ne devaient répondre qu'aux questions qui 

(1) Toutes celles qu*il marque d'un *. 
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leur étaient faites • Pt 

^ «apportaient pas' à la nri^ï^^r généralement ne 

»*é par l'ami,^, deS' ^ "" ^™*^«»* ^ ^a prie 
^Pglait 7^^..«;^f (.'"'•'"^«'^ «ï^Paria, de ce i'on 

" «'^'^d-^p^^^^^^^^^ et desarchives, 

^««aissance des fL „ ' ^! """^ °'*^«°« guère eu 
T '^ mots sSvtt rr^'^''^""' et nous ajoute- 
"^^^^ concoJrr ' """"^^ «"°»i>«Wt (IV 64) . 

^^«« d'autr^^éS^'^'^'^'^^'^^-^eU- ■ 
7-«tégalen.el;^";-^^^^ Ieu« nouveal^ 

;;«* pas laissé de rl^^'^^f^^^^ï'Enrope entière 
par exemple à ZT ^ ^^' ^«^^i^es. Il n'existe 

r '°nd:i.;,tfr^ -. TT '""-«"* ^ "-- 

^""'^^^ à M. de la r/ "" «'«"««graphe dont nous 

'''^"«^'•^ maror7f ^"""^"^^ «n 1519, qui était 
r^ «-vonsll^.t'^^'''''- ''^^ ^-, ignorai ce t^e 
«^^j^déson te27'^°?^'-lepyoteLedesma (2) T 

^" ,^«^^ «le laX'd:^"^^"' ^^^«^«^" «e^'<lS 
P;obablen.entrien de^:r" "" ^'"^ "'^ -'J; 
été communiqué par letilT^r^' ^"^^* '"^ *^o- 
au Yucatan avec i^an 2. S '°^''' *P^^ «* visita 
*^*7, avant d'y ^^^ ««"'^^le- de Coniova, en 

<ï6cnt la côte du Yucatan que jus- 
Ci) Humboidt, jTa,. ^., 

(S) N«r., m. 868. ' • *"'• 
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qu'un peu au delà du cap Gatoche actuel, et il ajoute : 
(( D'ici s'en sont retournés les découvreurs sans avoir 
passé au delà (1) . 

28. — Mais ne nous plaignons pas trop des histo- 
riens ; ils vont nous aider eux-mêmes à rétablir entiè- 
rement le crédit de l'illustre Florentin. 

29. — Anghiera vient le premier à notre aide. En 
rendant compte de Texploration d'Honduras par Co- 
lomb, dans son quatrième voyage, en 1502, il nous ap- 
prend qu'on disait que cette côte avait été déjà visitée 
par d'autres (2). 

30. — En second lieu, Gomara nous confirme dans 
cette croyance, en disant que, trois ans avant le qua« 
trième voyage de Golomb, la même côte d'Honduras 
avait été découverte. Le quatrième voyage de Golomb 
ayant eu lieu en 1502, cela reporterait la découverte 
à l'année 1499, tandis que, selon Vespuce, elle eut 
lieu en 1497. Gette légère différence dans le nombre 
des années ne fait que nous confirmer dans l'idée que 
ce n'était ni sur l'autorité de Vespuce ni sur celle 
d' Anghiera que l'historien espagnol nous faisait sa ré- 
vélation. Il est aussi d'accord avec Anghiera quand il 
dit que Pinzon et Solis étaient à la tête de l'expédition 
de la découverte (3). 

(1) (c Desde aqai se boloieron lof deicabridorai, que no passaroD 
» mas. V 

(2) « Percurrisse quoque feruatur ea Uttora occidentalia Vicentiufl 
» Agnes... et Joannes quidam Dîaz Solisîas Nebrissensis, maUiqae 
» alii quorum res uondum bene didici. » 

(3) te Dcscubrîo Cbristoual Colon 370 léguas de costa, que ponen de 
rio grande de Higaeras al Nombre de Dios, el ano de 1 502 ; dicen 

XV. JANVIER ET FÉVRIER. 6. 6 
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31« -*- Le même fait se trouve conSrmé pic le mé^ 

morable auteur de X Histoù'e générale et naturelle des 
Indes, Gonçalo Hernandes d'Oviedo. Voici ses propres 
paroles ; « Quelques-uns oot attribué la découverte du 
golfe d'Higueras au premier amiral Dou Christophe 
Colomb, disant qu^ ce fut lui qui le découvrit. Ëtcela 
n'est pas vrai, car le golfe de Higueras (Honduras) , 
ce sont les pilotes Vicente Yanes Pinzon, Joban Diaz 
de Solîs (1) et Pedro de Ledesma, qui l'ont découvert 
avec trois caravelles, et cela avant que Vincente Yanez 
eût découvert le fleuve Maranon, et Solis le fleuve de 
laPlaU (2),» 

32. — Herrera même, si ennemi de Vespuce, nous, 
dit (Dec. I», liv. VI, cap. 16) qu'il n'était pas resté 
mémoire des premiers navigateurs qui étaient allés 

empero alguuos que Ires anos antes lo aaian andado Vicenle Yauez 
Pinçon y Juan Diez de Solig, que fueron grandissimos descubridores.u 

(1) Od peut soupçonner que ce pilote est le même portugais Juan 
IMaz (Bofes deBagaço), qui, échappé du Portugal, était passé sardes 
vaisseaui français, et qui, $e trouvant en Espagne, fut réelamë par la 
Portugal, le 29 octobre 1495. Le fait est que SoUs, après avoir servi 
en Portugal, s'était enfui en Espagne, et en 1512 il se plaignait que 
déjà deux fois on ne lui avait point tenu en Portugal les promesses 
royales (seut cUvarâs) (Nav. III, 505 et 128.) Il est bien possible que 
Solis ait accompagné Vespuce en Portugal et Tait méma suivi au Bré« 
silen 1501 et 1503. 

(2)ff... Algunos atribuyen al almirante primero Don Çhristoval 
Colom, diciendo que él lo descubriâ, Y no es assi ; porque el goifo do 
Hîgoera, lo descubrieron los pilotos Vicente Yanez Pinçon è Johan Diaz 
de Solis è Pedro de Ledesma con très caravelas, antes que el Vicente 
Yanez descubriesse el rto Maraiion, ni que el Solis descubriesse el rio 
de laPIata. » (Ed. de TAcadémie de Madrid de 1851-1855, t. II, 
p. 140, liv. UI, chap. 28.) 
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du côté de Paria (1). Et (daps le chapitre suivant) il 
ajoute, san$ donner dans Iç texte aucune date : « Aus- 
sitôt que Ton connut en Caatille ce que Christophe 
Colomb avait découvert de nouveau, Juan Diâz de 
Solis et Vicente Yanez Pinzon ré3olurent d'aller pour- 
suivre la même route (2). » 

SS.-^Serrera^ en écrivant ces lignes, avec une indica- 
tion marginale, met l'événement au nombre de ceux dont 
il parle en 1606 ; mais outre l'impossibilité de supposer 
Pinzon naviguant en 1606 et 1507, nous savons par 
Navarrete (3) qu'il était alors retenu en Espagne avec 
Vespuce occupé par d'autres armements. Une preuve 
que l'assertion de Berrerane se rapportait pas, dans le 
fond, à une découverte de l'année 1506, nous est don« 
née par le texte même, qui continue ainsi : a Comme 
ensuite il n'y a eu personne qui ait poxursuivi cette dé- 
couverte, on n'en a pas su davantage jusqu'à ce qu'on 
eût découvert toute la ISues^a-Espaha^ à partir de l'île 
dg Cuba ; et ces explorateurs tenaient surtout à décou- 
vrir de nouvewx pays par jalomie pour l'Amiral et 
pour dépasser ce qu'il avait découvert (4). » 

(1) ff No buTo memorla dellos, ni aan de otros, q faeron por la 
A parie de Parla. « 

(S) % SaMdo eo GisUllâ lo cpie aala defeobierto de nuevo el Àlrai* 
rente, Joan Diaz de Solis y Viceote Yanez Pinzon determinaron de 
yf a proaeguir el camino, eic. > 

(3) Coll. de Vi«U., III, 294, 321, 322, 323. 

(4) «... Como despuea no hano nadie que proseguiesse aquel descn* 
• brtmienio no se sopo mas basta que se deseubrio todo lo de Nueva« 
9 Espana, desde la isia de Cuba, y estos descubridoris principalmente 
» pretendian à^zavibrit tierra por emulacion del Almirante^ y passar 
» adelantedelo que el havia descubierto. » 
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3A* — Dociuuent très important en javeur de Vespuceet 
son premier voyage. — C'est seulement, après toutes les 
preuves que nous venons de donner,que nous nous hasar- 
dons à soumettre au lecteur le texte de la lettre écrite 
de Burgos à la seigneurie de Venise, par Jérôme Via- 
nello, le 28 décembre.... (?) (1), lettre trouvée à Vienne 
par le savant M. Ranke, et publiée en 1889 par l'illustre 
Alexandre deHumboldt à la page 157 du tome V de son 
Examen critique. Voici le texte de cette lettre : « El 
venne qui do navili de la India de la portione del re 
mio sr li qualfurono a discoprir patron Zuan Biscaino 
et Almerigo Fiorentino, li quai sonno passati per po- 
nente he garbino lige 800 di la delà insula Spagnola 
che he de le forze de Herculuslege 2000 et hanno disco- 
perto terra ferma, che chusi judichano siche lige 200 
de là de la Sp. trovomo terra e per costa scorsono 
lige 600, ne la quai costa trovomo un fmme largo in 
bocca lige AO e furono supra el fiume lige 150 nel 
quai sono moite isolette habitate da Indiani. Vîveno 
gênerai" de pessi mirabilissimi , erano nudi. Dopoi 
tomorono per la costa di detta terra lige 600, onde se 
scontromo in una canoa de Indiani che a nrô modo e 

corne uno zopello de uuo pezo de legno Lo Arche- 

piscopo (2) toma a spazar dicto do capetanii con 8 

(i) On attribue à cette lettre (dont rauthenticitë n^offre pas le 
moindre doute pour nou6) la date de 1506. Même en voyant cette date 
dans Toriginal nous tiendrons pour sûr que T auteur s*était trompé. 
U faut cependant examiner si Tannée 1498 est écrite î tut \\t. Dans 
ce cas la lecture ^cra ot est très facile quand il s'agit d*un manuscrit 
en petits caractères. 

(2) Cet archevêque ne pouvait être que celui de Rosano, c'e&t-èdire 
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navilii con &00 homeni molto hen fomiti d'arme, ariH 
gliarie (1) » 

36. —Par cette lettre de Vianello nous apprenons un 
fait de la plus grande importance, c'est que Juan de lA 
Gosa accompagna Vespuce dans ce voyage, et effectif 
vement nous ne le trouvons occupé nulle part, juste- 
ment dans l'intervalle pendant lequel Vespuce nous 
raconte que son premier voyage eut lieu (2). La ri- 
vière, ayant 40 lieues d'embouchure, ne peut être que 
leMississipi, qu'on a dû remonter alors 150 lieues, ce 
qui nous explique le grand retard mis par les voya- 
geurs pour atteindre la pointe extrême dala Floride où 
ils arrivèrent à la fin d'avril 1498. — Et les 600 lieues 
qu'on a navigué encore après viennent nous confirmer 
les 870 de côte que Vespuce dit avoir encore parcourues 
au nord du tropique du Cancer. 

36. — Voilà,. Messieurs, tout ce que nous avions à 
dire, dans le but de contribuer à éclsdrcir, autant que 
possible, une question, aussi importante pour l'his- 
toire géographique que^ pour l'appréciation morale de 
l'homme auquel l'Amérique doit son noni. J'espère que 
vous serez d'accord avec moi pour conclure que, s'il est 
vrai qu'il reste encore à expliquer plus clairement et par 
des preuves concluantes, les époques et les véritables 
routes des voyages de Pinzon et Solis, nous ne saurions, 
cependant douter que Vespuce ne les ait accompa- 

\t célèbre év^ue -de Borgos, Fonseca (Voy. Nftv.IQ, 146), qui s*est tou« 
i<ran beaacoup plus occupé des découTertes que le cardinal Cisneros» 

(1) De cet préparatiff sont résaltéei probablemeot les expéditions 
d*Hciieda, de Pinion et de Nino. 

(2)YoT. Hqmboldt, Bx.criL^ V,p. 163, 
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gnéd (1) sur une flotte composée de quatre navires ; et 
que, depuis 1497 jusqu'à août 1498, il n'ait découvert 
et exploré toute la côte occidentale de l'Amérique du 
Nord, depuis TYucatan et le golfe du Mexique jus- 
qu'aux plages led plus septentrionales des États-Cfûs. 

(t) L*ciiociatioo ùtY^uet è Piozon et à Mis dâni tê voyage pri* 
mitirnous semblo prouvée juflqa'à un certain point par det asaoetittooi 
subséquentes. Le 17 mai i50& (Nav. lllf 302) on envoyait qœlqa'uii à 
Palos avec une lettre adressée à Pinzon pour qu*il s'euteudlt avec Ves* 
puce sur une certaine expédition. Le 23 août 1506 (ib. 294) tous deux 
étaient chargés de décider si Texpédiiion pourrait se faire en hiver. 
L*aModation avec 9oli« s« fit par la siiceession de celui-d à la charge 
de pilote majeur, après la mort de Vespuèe^ Ooluara Ini^niéiiie prouve 
cette assodatioD lorsque, paf iant daa grandes découvertes qn^on attri- 
buait h Vespuce, il ne peut s'empêcher de faire une réclamation en 
faveur des vieux marins Pinzon et Solis. Voici ses mots : *< Muclios 
• tachan las navigaciones de Âmerico... yo creo que navego mucho, 
a pero tambien se que nârtegaron mas Vlcente Yanez Pinzon y Juan 
» Diez de Solis, yenâù a déèci»brir lûà Indiaê. » Quant h Solia, surtout 
si Ton pouvait prouver qa^ftl fit avec Yespneê \m voyages de I50i et 
1503, nous croirions sans peine quMl aurait navigué eneore plos que 
Vespuce sur les côtes orientales des deux Amériques. 



Il* '■ m nMfc^^fca^l m tf, I rlM>«l*dl** 
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Analyseii, Itapporto^ etc. 



Cartes hydrographiques de la Basse^ de la Moyenne et dé 
la partie septentrionale de la Haute Egypte a C échelle 
de îtî'st; f4 millimètres par kilomètre) , par M. Linant" 

' Bey de Bellefonds. 



^mt 



Ces cartes, qui sont à la fois topographîques et hy- 
drographiques, ont pour principal objet de montrer les 
travaux exécutés ou en voie d'exécution pour faciliter 
TaiTOsage des plaines et régler le régime des eaux de 
cette intéressante contrée. C'est à Méhémet-Ali que 
revient la gloire d'avoir fait entreprendre ces immenses 
travaux qui étaient devenus une des conditions d'exis- 
tence de rÉgypte. Il a trouvé dans un de nos compa- 
triotes établis depuis de longues années dans ce pays, 
M. Linant de Bellefonds , un ingénieur digne de les 
réaliser. 

On suit avec intérêt, sur les cartes qui nous occu- 
pent, Tensemble des travaux de ce fameux barrage du 
Nil qui permettra d'élever les eaux pendant l'étiage à la 
hauteur des inondations ou à peu près, afin d'arroser 
la Basse Egypte sans avoir besoin de recourir à des 
machines imparfaites ou impuissantes. 

L'eau se trouvera ainsi élevée à la hauteur des grands 
canaux d'alimentation, qui la verseront à leur tour, à 
l'aide d'un nouveau système de barrage, dans les ca- 
naux secondaires, d'où elle sera distribuée, à l'aide de 
simples saignées, sur les terrea cultivées. Quelques- 
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uns de ces canaux peuvent même servir à la navi- 
gation. 

La carte de la Basse Egypte, qui est en deux feuilles 
grand aigle, offre le réseau inextricable des mille ca- 
naux que forme le Delta, entre la branche de Rosette 
et celle de Damiette. La plupart d'entre eux, au con- 
traire des cours d'eau qui se rendent à la mer, voient 
en s' approchant de la Méditerranée leur lit s'amoindrir, 
leurs eaux se tarir, pour disparaître enfin sousles sables ; 
d'autres vont se perdre dans des marécages ou des lar- 
gunes avant d'atteindre la côte , et leurs eaux ne se 
mêlent à la côte qu'au moment des crues. Le chemin 
de fer d'Alexandrie au Caire, qui passe par Damanbour, 
Ghiente , Kafr-Zaïat , Tantah , Benabanal , GaUoub et 
Boulak, est indiqué sur cette carte, ainsi que la belle 
route du Caire à Suez, avec ses 16 stations de poste et 
ses postes télégraphiques. La partie consacrée à l'isthme 
de Suez, entre la mer Rouge et le golfe de Peluse, a été, 
on le voit, l'objet de soins particuliers. On y suit le 
tracé du canal du Nil à Suez et celui du canal maritime 
dont M. de Lesseps poursuit, avec une persévérance si 
digne d'éloges, l'exécution. Une bande réservée dans 
toute la hauteur de la carte donne, du nord au sud, le 
profil de l'isthme de Suez selon la ligne des terrains les 
plus bas et selon la ligne de communication à établir 
directement d'une mer à l'autre. 

Dans les blancs de la carte sont des légendes 
explicatives sur le régime du Nil, l'arrosage de la 
Blesse Egypte , le barrage du Nil , le lac Maréotis > la 
communication des deux mers par l'isthme , le canal 
de communication de la branche de Rosette à ceUe de 
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Damiette et les grands travaux entrepris sous le règne 
de Méhémet'Ali par M. Linant de Bellefonds. 

On retrouve les mêmes soins dans les feuilles de la 
Moyenne Egypte et de la Haute Egypte. On y suit, le 
long des collines qui bordent à T occident la vallée du 
Nil, le tracé du canal latéral écluse qui doit un jour 
décupler les richesses agricoles de l'Egypte. Mais ici, 
à l'intérêt scientifique, vient surtout s'ajouter l'intérêt 
archéologique. Le regard s'arrête sur les ruines de 
Memphisetdeses environs, sur le canal de Joseph (1), 
que M. de Bellefonds reconnaît comme un cours d'eau 
naturel qui n'a pas été creusé de la main des hommes; 
sur les pyramides qui semblent le jalonner ; sur le lac 
Mœris, longtemps confondu, mais à tort, avec le Bir- 
quet Keroun; l'indication de ces carrières d'albâtre 
oriental dont les Égyptiens tiraient la matière de leurs 
statues les plus vénérées; de ces rochers sculptés» 
de ces grottes ornées de reliefs, d'hiéroglyphes ou de 
peintures séculaires, donnent à ces deux feuilles, en 
outre du mérite de leur exécution, une valeur incon- 
testable. 

Des notes marginales viennent en aide à la. personne 
qui interroge ces cartes ; elles offrent le conamentaire 
topographique des points les plus importants et font 
particulièrement connaître ce qui intéresse le régime 
des eaux et de la culture dans ces deux régions. Exé- 
cutées & une échelle suffisante pour qu'aucun des 

(i) La dénomîDaUen de Canal de Joseph n*est d*aillears pas, ainii 
<|a*oii Ta longtemps era, une dénominatioa biblique; ce nom tût 
donné au canal vers le XII* siècle en Tbonneur de Youiouf Saiàk-eddm 
qui sans doute y fit faire quelques réparations urgentes. 
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traits principaux du pays ne soient omis, puisqu'elles 
sont à TécheDe de , - ,Vo, » c'est-à*dire de quatre milli- 
mètres par kilomètre. Les cartes de la Basse et de la 
Moyenne Egypte ont été gravées sur pierre, sous la sur- 
veillance du dépôt de la guerre, d'après les dessins de 
M. Linantde Bellefonds, par MM. Schwaerzléet Erhard 
Schiéble qui y ont apporté les derniers perfectionne- 
ments de leur art ; on s'en assurera en voyant la finesse 
de ce pointillé fait à la main pour figurer le sable du 
désert, et que Vùh n'avait jusqu'alors pu obtenir dans 
la gravure sur cuivre qu'à l'aide d'une machine. La to- 
pographie n'est pas trop noire, la lettre est heureuse- 
ment disposée, et un trait plein ou brisé, placé au-des- 
sous du nom des positions, indique les lieux anciens et 
ceux où l'on retrouve encore quelques antiquités. Ces 
cartes qui sont à la même échelle peuvent être soudées 
ensemble ; elles donnent alors de Damiette à Girgé (à 
peu près du 26* au 31' degré de latitude), une belle 
carte d'ensemble de la vallée du Nil et du Delta qui n'a 
pas moins de 2 mètres 50 cent, de hauteur. 

Dans la Nubie orientale, au sud-est d' Assouan, entre 
le Nil et la mer Rouge, du lô* au 24* degré de latitude, 
s'étend au milieu du désert une contrée montagneuse 
habitée par les Arabes Bichari, c'est YEtbajre; les an- 
ciens la connaissent sous le nom â'Ollaki, elle était cé- 
lèbre par ses mines d'or. 

M. Linant de Bellefonds l'a visitée en 1832, et la carte 
qu'il en dressa a été gravée en 1854, par M. Erhard 
Schiéble, sous la surveillance du Dépôt de la guerre. 

Cette carte, à l'échelle de trshr*! est intéressante, à 
étudier dans ses détails^ On reooonatt que c'était daa» 
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le» massif» du Gebet Guerfe, dans ceux du Gebel Hé^ 
gatte et du Gebel Rnst qiie se trouvaient les princi- 
pales exploitationô de Far, dans de profondes vallées 
où l'entraînaient sans doute les torrents qui, pendant 
la sdison des pluies, minent et décomposent les roches 
de quartz et de gneiss de la montagne. Dans quelques-, 
unes de ces vallées, on trouve encore de Teau et de 
la végétation ; elles sont fréquentées par les Bicharis 
et les Abahdès, qui se fractionnent en là tribus, dont 
M. Linant de Bellefonds donne les noms, dans un blanc 
de sa carte. Il a pris le soin d'indiquer, entre paren- 
thèse, tous les points où l'on retrouvait des traces d'ex- 
ploitation aurifère, ceux où l'eau, cette première ri- 
chesse du désert, se rencontrait, et il n'a pas omis un 
seul des noms de ces collines isolées, qui quelquefois 
atteignent l'importance d'une petite montagne et ser- 
vent à guider le voyageur dans la traversée du désert 
de Souakim. 

Ce que nous avons dît de Texécution des précédentes 
cartes, nous aurions à le répéter ici. Les dessins topo- 
graphiques de M. Linant de Bellefonds, que nous avons 
eu l'occasion d'avoir entre nos mains et dont nous 
avions adinîré la netteté et la beauté d'exécution, mé- 
ritaient en tout point d*être interprétés comme ils 
l'ont été, et l'on doit remercier M.' le ministre de la 
guerre d'en avoir confié la gravure au Dépôt de la 
guerre, établissement dont la France s'enorgueillit à 
bon droit et dont la réputation est aujourd'hui si bien 
établie en Europe. Ajoutons que le savant ami de 
M. Linant de Bellefonds, M. Jomard, auquel on doit 
déjà pIuâieuM des fettffles du bel atlas topographique 
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en cinquante feuilles, du colonel Jacotin, dans le grand 
ouvrage sur rEgypte, n'a pas été entièrement étranger 
à la publication de ces nouvelles cartes, en appelant 
l'attention du gouvernement français, dès l'année 18A5, 
sur les travaux géographiques de M. Linant de Belle- 
fonds. C'est un service de plus rendu à la science par 
l'honorable président de la Société de géographie de 
Paris, ancien ingéniexu- de l'armée d'Egypte. 

« 

V.-A. Maite-Baun. 



RAPPORT 

BOB DEUX OUVRAGES INTITULÉS : 

INTRODUCTION A l'ÉTUDE DE LA LANGUE JAPONAISE, 

Par Léon de Rosnt. 
Paris, 1856 ; iii-4S avec? planches litbographiquei. 

DICTIONNAIRE JAPONAIS - FRANÇAIS - ANGLAIS. 

Par LE HànB. 
Paris» 1857, iii-4*. 

Pablié% par la librairie orientale de MaisooneuTe et Cie, |tf, qiiui Voltaire. 

Ces deux ouvrages, dus à un jeune et safarit orien- 
taliste, quoique purement philologiques, intéressent à 
un haut degré l'ethnologie et par suite la géographie. 

h' Introduction^ destinée à servir, en quelque sorte, de 
préliminaire au Dictionnaire^ renferme les premiers élé- 
ments de la langue japonaise et des notions assez éten- 
dues sur les différents syllabaires en usage au Japon. 
Le chapitre I est consacré à la classification linguis- 
tique du japonais et à la détermination de ses rapports 



(08) 

avec ridîome des lies Lou-Tchou. Jf. de Rosny établit 
que ces deux langues se rattachent directement au 
groupe tartare» mais par la grammaire seulement; 
car leur vocabulaire est complètement différent et ne 
présente que quelques analogies fictives et insigni* 
fiantes. — Le chinois, bien que complètement distinct, 
quant au fond, de la langue des insulaires de FUe 
Niffon, tient chez eux une place trop importante dans 
la littérature et le commerce journalier, pour qu'un 
japonisant puisse se dispenser d'en étudier au moins 
les premiers rudiments. Mais le chinois du Japon 
diffère, sous plusieurs rapports, de celui qu'on parle 
au Céleste-Empire, et des renseignements particuliers 
sont nécessaires pour en faciliter l'étude, même au si- 
nologue. C'est à ces renseignements que M. de Rosny 
a consacré le second chapitre de son Introduction. Au 
troisième, il traite de l'écriture japonaise, écriture qui 
parait être Tune des plus compliquées que l'on con- 
naisse. Trois syllabaires principaux, entre plusieurs 
autres, figurent dans les livres; on les désigne sous 
les noms de fira-^kana^ de man-yô^kana et de kata-- 
kana, Oa peut assez exactement comparer ces trois 
systèmes d'écriture , d'après leur usage respectif, à nos 
lettres romaines^ capitales et italiques. Plusieurs plan- 
ches de syllabaires suivis d'exercices de lecture gradués 
complètent la troisième partie de Y Introduction. — Im* 
médiatement après , M. de Rosny entre dans la partie 
purement grammaticale de son travail. Les exemples 
sont figurés d'abord en signes originaux, puis transcrits 
en lettres italiques, et accompagnés de la traduc- 
tion chinoise, afin, sans doute , de faciliter aux sino- 
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logues )es moyens é9 compléter et de contrôler la ver- 
sion française que Tanteur donne en dernier lieu, Les 
autres chapitres renferment des fragments de textes ja- 
ponais avec notes et traduction. Je citerai de préfé-» 
rence un curieux passage tiré d'un des livres de Confu- 
cius. M* de Rosny Ta publié avec le texte original 
cbinoisi une traduction japonaise interlinéàire, une lit-, 
térale en latin et une mot à mot en français^ une autre 
libre ; enfin» à titre de comparaison» il a donné l'équi- 
valent mandchou du même morceau écrit avec les ca- 
ractères originaux, et transcrit ensmte en lettres ro- 
maines avec le français sous chaque mot. Des index 
terminent l'ouvrage. 

Je passe au dictionnaire. Nous n'avons encore sous 
les yeux que la première livraison. Elle présente, dans 
une première colonne, les mots japonais écrits en ca- 
ractères kala-kam; la seconde contient la transcription 
en lettres européennes, l'équivalent chinois -des mots 
d'origine chinoise, enfin deux explications des mots, 
l'une en français, l'autre en anglais. Voici, d'après les 
renseignements qu'il m'a commmiiqués, quels maté* 
riaux M. de Rosny a mis à contribution pour ce die-* 
tionnaire. Il a extrait d'un grand dictionnaire ja- 
ponais-chinois, une série de mots qu'il a relevés sur 
des cartes, traduits en français et complétés à l'aide 
d'autres vocabulaires originaux et spéciaux que les 
grandes bibliothèques publiques ont mis à sa disposi- 
tion; il a contrôlé l'exactitude du vocabulaire ainsi 
dressé, par les travaux antérieurs des missionnaires espa- 
gnols et portugais qui avaient visité le Japon ; enfin il a^ 
enrichi son manuscrit de toutes les explications que lui 
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foumidsdieat le$ textes japonais qu*H a|mse procurer. 
M. de Rosny a apporté des soins tout particuliers aux 
termes d'histoire naturelle, et surtout à ceux de bo- 
tanique* Une bonne partie des synonymes sont le ré- 
sultat de ses recherches propres. La langue boudr- 
dbique est également représentée dans ce lexique, et 
Fauteur a joint pour ses mots l'équivalent sanscrit en 
caractères dévanagan. Enfin la géographie et la my- 
thologie ont également trouvé place dans son réper- 
toire. — Espérons que la suite du travail répondra au 
commencement. 

Je terminerai cette courte analyse, en rappelant 
que l'étude de la langue japonaise est non-seulement 
en elle-même d'un extrême intérêt, mais qu'elle doit 
encore nous faire connaître à fond une grande civi- 
lisation presque entièrement ignorée de l'Europe, et 
nous permettra d'entrer en rapport avec un des peuples 
les plus afancés de teute l'Asie tant dans les sciences 
industrielles que dans les lettres et les arts. * 

Aifwo Maury. 



RAPPORT 

Sya us ÉUMENTS DIS GÉOLOGIS DE M. LE CkWt 

Par M. A.-D. Lourmam). 



M» 



Messieurs, lorsque. Tannée dernière, vous ayez 
nommé président de votre Commission centrale un 
géologue distingué dont nous déplorons la perte, vous 
ayez hautement manifeste votre conviction de la con- 
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venance de réunir deux sciences qui ont besoin de se 
prêter un mutuel appui. 

Vous avez reçu depuis longtemps, à peu d'intervalle 
l'une de l'autre, la première et la seconde édition d'un 
ouvrage. rédigé suivant des vues analogues: je veux 
parler des Éléments de Géologie de M' le D' Le Ganu, 
professeur titulaire à l'École supérieure de pharmacie, 
membre de l'Académie de médecine, auteur de plu- 
sieurs autres publications importantes. J'ai comparé 
les deux éditions ; la seconde me paraît justifier plei- 
nement les qualifications trop souvent abusives de 
reifue et corrigée. Toutefois, les changements, qui 
comprennent un certain nombre de substitutions heu- 
reuses et un nombre plus grand d'additions utiles, 
n'affectent ni le fond ni le plan; et je m'en tiens à 
cette seconde édition, formant un volumein-12 de 223 
pages. Elle est dédiée, comme la première, aux petits- 
fils de l'auteur ; mais il ne faut pas en conclure que 
le livre soit écrit pour des enfants : la dédicace n'est 
qu'une touchante précaution du dévouement paternel, 
qui désire s'assurer d'avance l'attention flattée d'héri- 
tiers chéris ; et qui se réserve de les initier, en temps 
opportun, par des leçons toutes prêtes, aux notions 
nécessaires d'une science qu'il a reconnue indispen- 
sable dans des carrières très diverses et surtout dans 
celle dont il semble leur avoir aplani la route. Un des 
critiques qui ont rendu de ce travail im compte bien- 
veillant, mais non moins exact, a même contesté le 
titre d'éléments; et je serais assez de son avis. Vous 
jugerez bien que des enfants ne comprendraient rien, et 
par conséquent ne s'intéresseraient guère à des termes 
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techniques inévitables comme ceux-ci ; « alumine boro- 
silicatée ferrifère ; . . . magnésie fluo-phosphatée ; . . . 
chaux carbonatée rhomboïdrique ou spathique ; etc. » 
C'est donc à des intelligences adultes ou mûres que 
. M. Le Canu s'adresse ; ^t, quitte à risquer l'apparence 
d'imjeu de mots dépendant de la formation étymolo- 
gique des termes, dont tout le monde ne saisit pas les 
nuances, j'oserais volontiers appeler son abrégé la 
Géologie du géographe. 

Esquissons d'abord la division générale de l'œuvre. 
L'ensemble se compose de six chapitres : le premier 
traite de la terre, comme corps isolé dans l'espace ; le 
deuxième, de la températiu-e à différentes profondeurs ; 
le troisième, des tremblements de terre, des éruptions 
volcaniques et de leurs effets ; le quatrième, des chan- 
gements produits à sa surface par les agents exté- 
rieurs; le cinquième, des terrains primitifs, sédimen- 
taires et volcaniques. Là pourrait, à la rigueur, s'ar- 
rêter l'écrivain. Le sixième chapitre est une espèce 
d'annexé consacrée à la France ; une espèce de modèle, 
bien choisi pour nous, des applications qui pourraient 
être faites aux autres pays. L'objet de ce chapitre nous 
ramène à l'idée précédemment émise, qui va se cor- 
roborer par quelques indications de détail. Une paitie 
du premier chapitre est employée à signaler l'étendue 
comparée des terres et des mers, les reliefs des terres, 
les profondeurs des mers. Dans le cinquième, à propos 
de matières utiles de chaque espèce de terrain, l'auteur 
indique « les localités qui les fournissent de préférence 
et leurs principaux usages ; » par exemple, il nous 
montre : « le carbone, à l'état de graphite ou de 

XV. JANVIER ET FÉVRIER, 7 
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mine de plomb, ( p. 71 ) en France, dans le* Pyré- 
nées et r Ariége ; en Angleterre, dans la Cumberïand ; 
en Bavière ; en Norvège, près d' Arendâl ; en Espagne, 
près de Sahun ; etc. » - (p. 150) «le cuivre natif 
des assises cambrienne et silurienne, à Bahia, au Brésil ; 
au Chili; au Canada;» — (page 161) «le fer 
oxydé de l'assise jurassique, en Lorraine, en Franche- 
Comté, dans l'Ardèche ; » — (p. 158 ) « Tor en pail- 
lettes et en grains, dans la Colombie, le Chili, les 
lies de Ceylan, de Java, de Sumatra ; les goï^^es de 
r Altaï, en l^bérie ; voire dans les sables de r Ariége ; 
près de Mirepoix, du Rhône près de T embouchure de 
TArve, du Rhin près de Strasbourg. » Enfin un passage 
spécial de ce chapitre VI, appendice d'un intérêt parti- 
culièrement français, traite des chances de succès 
que doit offrir, dans les différentes régions du sol de 
la France, la recherche des espèces mînéralogiques. 

En un mot, considérée comme extrait essentiel de 
connaissances vastes et compliquées ou comme texte 
succinct de développements étendus, la Géologie de 
M. Le Canu offre une utilité qui rend ce livre digne de 
votre estime. 

A*-D. LotJRMAIfD. 
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Misêhn de M* G. Lejean dnhs tes Provinces 

Danubiennes. 

M. 6i Lejean, membre de la Gommiftsion Centrale^ 
vient d'acwmplir la mission dont il ayait été chargé 
par M. le ministre de l'instruction publique dabs las 
Provinces DanubienneB. Il en rapporte de nombreux 
documents sur 1% géographie historique et Tethnolagie 
du bassin du Danube inférieur. Il a de plus réuni les 
éléments d'une grande carte de la Moldavie au «^Vn^ 
qu'il se propose de faire graver prochainauent» 

En attendant la publication de ses documents, nous 
croyons devoir mettre soua les yeux des lecteurs du 
Bulletin les fragments suivants de deux lettres qu'il a 
adressées à M. Ëmest Desjardins et à M. Jomard« 

1<^ Extrait d'une lettfya à M* Desjardins^ 

Buehêrotl, ll]«ial857« 

•.«««i.ii Je continue mes études sur la topographie 
de la Turquie d'Europe, et plus Spécialement de la 
Bulgarie. Ce que j'ai pu tout d* abord constater, c'edt 
que la carte de Kiepert ^ qui est de beaucoup supé- 
rieure à tout ce qui existait jusqu'ici, me parait, 
pour toute la Turquie européenne proprement dite 
(moins la Bosnie), un prodigieux tissu d'erreurs, comme 
topographie, orographie et surtout hydrographie. Ses 
reliefs du terrain sont fantastiques au plus haut degré; 
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maïs, encore une fois, ce travail est si supérieur à tout 
ce qu'on avait déjà, que ces erreurs ne diminuent pas 
d'une ligne, à mes yeux, le mérite de cet éminent géo- 
graphe. 

J'ai fait une percée en Bulgarie, d'où j'ai pu rap- 
porter, noA-seulement des idées peu turcophiles, mais 
ime quantité de notes, de croquis, d'itinéraires. Voici 
quelques-uns des résultats auxquels je suis arrivé. 

Parti de Routschouck : couché à Trsenik, village 
moitié turc et moitié bulgare, 4 h. 112. 

De Trsenik à Biêla, 4 h. — On passe près d'Obre- 
tenik (Obirteni des cartes), on entra dans de vastes 
forêts êi on rencontre successivement trois karaonis 
(corps de garde) ; le dernier, qui domine Biêla, est près 
d'un beau tépé. Le terrain, qui monte toujours sensi- 
blement depuis Routschouk, descend très bnisquement 
de ce tépé à Biêla, très gros bourg turc et bulgare, 
comme presque tous ceux qui sont sur cette route. 

De Biêla à Koschilan, 5 h. — On suit la rive droite 
de la Jantra jusqu'au gué de Kossova (Osva des cartes) . 
La rivi^e a, sur ce point, un peu plus de 100 mètres 
de largeur et une profondeur de moins de 90 centi- 
mètres. On entre dans une très belle plaine bornée par 
des hauteurs en pente douce, tandis que sur la rive 
droite, depuis Biêla et jusqu'à Trnora, les montagnes 
viennent finir brusquement en face même de la rivière. 

De Koschilan à Tmova, 4h. 1/2. — On passe à gué la 
Roussitza (Russita des cartes) , en laissant Nikup à 
40 minutes sur la droite : la plaine, à une distance de 
plusieurs heures vers l'ouest, n'offre que des ondula- 
tions. On passe à Polykraïsta, gros bourg bulgare. La 



( 101 ) 

Jaiitra, qui s'est écartée vers l'est, revient par une 
courbe très longue rejoindre la route à Samovoda 
(Zavoda des cartes) . On entre dans une faille très pro- 
fonde, étroite, formée par une chaîne à pic, qui vient 
couper à angle droit la vallée de la Jantra ; de Samo- 
voda, on suit pendant une heure un quart une fort 
belle voie romaine qui remonte la rive gauche de la 
rivière et que l'on quitte à 200 mètres de Tmova. — 
A un petit kilomètre de Samovoda , deux beaux mo- 
nastères bulgares adossés au rocher, à mi-pente : la 
Trinité, rive droite, et la Transfiguration, rive gauche. 

Trnova (du bulgare, terre ^ ronces), aussi appelé 
Temovo,Timova, est une ville d'environ 20 000 âmes, 
capitale historique et religieuse de la Bulgarie, bien 
qu'elle ne soit administrativement qu'un kaïmakanat. 
Ses quartiers, au nombre de sept, sont les suivants : 
Hitsar, Oteaka au sud, habités par des Turcs ; Frenk- 
Hissar, idem ; Baïderlik, quartier mixte, riche, com- 
merçant et central, avec une belle basilique bulgare 
changée en mosquée ; Kartal (en turc, aigles), véritable 
aire d'aigles en effet, comme presque toute la cité, 
l'une des plus pittoresques d'Orient; Kato-Mahalé, 
quartier inférieur, le long de la Jantra ; ces deux der- 
niers, bulgares ; Tsiganka, au nord-est, habité par des 
Tsiganes et des Bulgares. La situation de Tmova sur 
la Jantra rappelle énormément, avec plus de caractère 
encore, celle de Mézièreâ sur la Meuse. 

J'ai visité le Trapesitza , qui passe pour l'ancienne 
ville bulgare : j'ajouterai, et romaine. J'ai pu rétablh* 
dans mon croquis le plan de cette place admirablement 
située (avant l'invention de l'artillerie, car elle est do- 
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minée de tous côtés). On a dernièrement fouillé de 
fond en comble ce qui restait de ruines visibles, peut* 
être pour y trouver des trésors ; on a trouvé force mé- 
dailles romaines et byzantines. La voie romaine part de 
l'angle nord, très bien conservée, et passe la Jantra 
un peu au-dessous de la gorge qui ferme la presqu'île. 

J'ai vu à Tmova quelques médailles entre les mains 
de M. Stephanos, bulgare ; il y en a quelques-unes de 
Nicopolis (wpoç iffTpov) , et une de Dveltus (Bourgas ?) , 
COL FL PAG DEVLT. — Il me paraît prouvé que Debeltos 
ou Develtus, cité par Pline, et fréquemment par le« 
Byzantins jusqu'en 863, était à Bourgas. Les médailles 
de Dveltus sont--elles nombreuses 7 Je tiendrais à le 
savoir. 

Je suis retourné à R(Tutschouk par Nikup, Kosdiii-* 
lan, Trsenik.— De Samovoda, au lieu d'aller au nord- 
nord-est joindre Polykraïsta, on tire au nord vers Resné 
(une heure un quart), et une heure plus loin, sur la 
Rounitza, qu'on passe à gué, on arrive au village 
d'Eski-Nikup (vieux Nikup), de dix maisons turques, 
au milieu duquel s'élève un tchifllik (ferme) de trte 
belle apparence. J'y ai visité rapidement les ruines du 
Nicopolistro de la Table NlKOnO AlC nPOC icfrpON 
des médailles. Je vous adresse un croquis des lieux. 
Il y a des inscriptions en l'honneur d'Adrien et de 
Trajan : je n'ai pas eu le temps de copier et de dessi- 
ner, mais j'y reviendrai. La plaine est couverte de 
' ruines. Au nord s'étend une ligne de ces curieux tu- 
mulî nommés tèpés^ que l'on croit scytbiques, et dont la 
Bulgarie est rempHe * rarchéotogîe n'a eticore pu rien 
apprendre de bîeiï satlsfafefint là-dessus. Je remarque- 
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rai «n passant que ces tépèê sont nombreux dans le 
voisinage des villes et des voies antiques* Près du 
tchifflik, dans une petite cour, j*ai vu un très beau 
cha{»teau que j'avais convnencé k dessineri ma» les 
cris de plusieurs femmes turques m'ont forcé à m'é« 
loignér. 

A une demi-lieue au nord*ouest est Novo-Nikup, vil- 
lage bulgare, route de Sistova. 

De Nïkup à Trs^ik, rien de nouveau à mmtionner* 
De Trsenik, au lieu d'aller joindre le Lom ou port de 
Bassaraba, je {urends à gauche, je passe près Pyrgost 
que Riepert appelle Bergas et qu'il place beaucoup 
trop près du Danube. Je n'ai pas le temps de^vèrifier 
s'il y avait là, comme je le pense, un de ces incmio- 
pyrgos ou blockaus réparés ou établis par Justinieni 
peut-être bien le ea$trwn MaxeniU. 

Trois quarts d'heure avant Routschouk je découvre 
un beau tronçon de la voie que j'avûs inutilement 
cherché : c'est la voie latérale au Danube, donnée par 
la Table théodosienne et l'Itinéraire d'Antonin; elle 
avance vers Routschouk en tenant le milieu entre le 
fleuve et le Lom, et en suivant la crête du plateau. 
Elle disparaît à la descente, mais la direction générale 
peut faire supposer qu'elle passait le Lom sur un pont 
qu'a remplacé le pont turc aotuel. Quelque voyageur 
a-t-il déjà signalé ce fragment de Routschouk à Pyros? 
Je cimipte y revenir et explorer du mieux que je pomr- 
rai cette voie hnportante. 

ytM, quelques détials puremMt topographiquee sur 
mon excursion. Je me suis occupé aussi des divisions 
administratives du pays; mais lespaehasqui, du reste, 
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m'ont très couitoisement accueilli, connaissent peu les 
circonscriptions de leurs gouvernements. Le defterdar 
de Routscbouk (receveur général) , qui m'eût mieux 
renseigné, était en prison pour malversation, et son 
successeur n'était pas encore arrivé. En outre, les di- 
visions territoriales de l'empire sont soumises à des 
remaniements fréquents. En ce moment même le Sultan 
a décrété en principe le remplacement des anciens 
basas par des cercles {nahUs) , et on a appliqué ce 
changement au district de Kboudavendgiar, berceau 
de r Empire ottoman. Voici la nouvelle division^: 

Brousse, Djebel-Atiq, Kété, anciens kasas devenus 
nabiés. Chef-lieu, B/vusse. 

Moudanié, Guemlik, Mihalitch, idem. Ce dernier ab- 
fiiQrbe le kasa de Sindjan. Cbef-lieu, Maudanié. 

Rbarmandjik, Kermasti, Adianos, idem. Chef-lieu, 

Kharmatidjik* 

léni-Cbebr, Aïn-Gbeul, idem. Le kasa de Yar-Hissar 
est incorporé à celui de léni-Cbebr. Chef-lieu, léni-- 
Cliehf\ 

Total, treize kasas changés en onze nabiés, avisés 
en quatre agglomérations qui prendront le nom de 
kasas. Quant aux autres kasas dépendants jusqu'ici de 
Kboudavendgiar, et distants des sandjaks de Kod- 
j^, de Karasi et de Kutabya, « ils y feront retour, 
ainsi que l'exige leiu: position géographique. » [Hatt. 
de la lune de Ramazan 1273. — Mai 1867.) Les opéra- 
tions du cadastre vont commencer dans tout le Kho.u- 
davendgiar; la partie topographique sera l'objet d'un 
soin spécial, et s'exécutera sous la direction d'un offi- 
cier d'état-major, d'un ingénieur et d'un officier spé- 
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cialement charigé de la partie militaii*e (même décret) . 
Je reviendrai à Bucbarest, où je me reposerai un 
mois, pour repasser ensuite le Danube. J'aebëteraî un 
cheval, car j'ai trop éprouvé les inconvénients d'un 
voyage avec les chevaux et sur les routes de la Tur- 
quie. J'irai ainsi où bon me semblera, et j'en serai 
quitte pour prendre à mon service , tempoi'airement , 
des domestiqués connaissant bien le paya. Je pousserai 
ainsi jusqu'au Monténégro, où j'espère pouvoir péné- 
trer et corriger sur les lieux mêmes la carte précieuse 
et très souvent hypothétique de Karaczay. Ce qui m'in- 
téresse le plus, ce sont d'abord les hautes vallées 
d'Edrobol, d'Isladi, de Javardin, des sources de l'Osma^ 
puis toute cette partie de la Bulgarie qui fait pointe 
vers là Serbie, Isnebol, Tchiprovatz, etc. -^ Puis YJr* 
naoutlik^ c'est-à-dîre le pays entièrement inconnu qui 
s'étend de la Moravie bulgare à la frontière serbe, de 
Ghilan à Seskovacz, et qu'habitent des Albanais près- 
({ue indépendants; enfin, laRascie (de Fotscha à l'Al- 
banie) et le nord de l'Albanie jusqu'au Drin. De tout 
cela que me sera-t-il possible de vâr ? Je ne le sais 
encore, mais je ferai ce que je pourrai. 

Extrait d'une lettre à M, Jomard» . 

Jassy, 12 août 1857. 

Monûeur, 

Je suis enfin en mesure de vous donner un ensemble 
de résultats de mon voyage, bien que le plus important 
reste encore à faire. 

1" En fait de topographie^ j'ai un excellent ensemble 
de i^levés (russes et autres) de la Serbie orientale 
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(entre Morava et Timok) , de la Bulgarie orientale, à 
partir de Rasgrad, de toute la Roumélie, à partir de 
Toundja jusqu'à Constantinople et à une journée de 
marche au delà; enfin, des deux Principautés. J*aifdl 
quelques reconnaissances isolées, mais très bomiea, 
dans les pachaliks de Routsehouk et Vidin, et met 
propres crocpiis dans la vallée de la Jantra. 

On croit que la topographie des principautés est 
bien connue : il faut être sur les lieux pouf voir com^ 
bien elle Test peu. La fameuse carte de Vienne , pi» 
toyable pour les deux tiers de la Turquie, est très 
médiocre pour la Moldo-Valaohie ; j^ai même lieu de 
croire qu'on y a entassé et entrecroisé des itinéraires 
de diverses époques, et jusqu'à des noms de villes de 
l'ancienne Dacie, comme Paloda de Ptoltoée, inscrit 
comme un village de la route de Bucharest à la frra*« 
tière moldave, près la Jalomnitza, village que je n'ai 
pu trouver* La carte de Fétat^major autrichien^ qui 
est à peu près terminée, sera une très belle diose ; 
elle est exécutée à frais communs par T Autriche et la 
Valachie. La Moldavie, à laquelle V Autriche avait fût 
la même proposition, a refusé pour des raisons poM^ 
tiques; on craignait que T état-major impérial ne pro- 
fitât de la circonstance pour donner une sorte de con- 
sécration ikux empiétements que les Autrichiens font 
d'année en année, le long des Carpathes, sur le terri- 
toire d^ deux Principautés* La Moldavie en est réduite, 
comme carte, d'abcH'd à celle de Bawr, qui est très 
défectueuse et vieille, puis à celle de M, Pbilipeftkfi 
Dubeû^ing^Oiettr civil (48&S), sur l'échelle du iSOOOO* 
à peu {«rèa) tr»?ail utile, a^dministmtiv^^eDt, mais d'une 
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exécution eonfdae et d'une exactitude topographiqu« 
très faiMe. M. Mornand, aussi ingénieur, a donné 
presque à la même échelle une réduction de la carte 
d'assemblage de la nouvelle Moldavie (Bessarabie sud) 
et du Delta du Danube, qui fait partie de l'atlae de la 
d^mitation de la Bessarabie ; une copie de cet atlaa 
existe au ministère de la guerre, à Jassy, et j'en ai 
{Mis une réduction. Il comprend une feuille d'assem-^ 
blage et trente feuilles de détail , au 21 000*. En 
Serbie, on travaille davantage. Je possède de belles 
cartes régionales de la Kraïna et du district du Poja^ 
revatz (Passarowitz) , contrée si importante au pdnt de 
vue de la géographie physique. Quand j'aurai fait mon 
excursion des pechaliks de Vidin etNiseh, j'aurai tous 
les éléments d'une grande carte au SOO 000* de tout le 
territoire. 

2' Géographie physique^ Sans parler du relief du 
terrain, j'ai recueilli diverses choses sur le climat, la 
météorologie (surtout celle de la Serbie) , la géologie 
de la Moldavie, la géographie agrcHiomique ; mais je 
dois avouer que cette branche est le côté faible de m(m 
travail. 

8* Ethnographie. J'ai réussi à réunir les éléments 
d'une carte ethnographique très détaillée de Tempire 
ottoman, sur Téchelle de la grande carte de Kiepert. 
Je possède! déjà au complet la Serbie, la Bosnie, les 
deux Prineipautés avec la nouvdle Moldavie, la Do- 
breu<iya, une partie de la Bulgarie, toute la Rmimélie 
orientale^ Pour l'Albame, la Thessalie et la Roumétte 
occidentale, J-ai Heu des lacunes, mais je tâcherai de 
les conMer. Les cartes ftimographi^es eonnues (l^ha* 
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faiîk et même Boiié) sont défectueuses. Le premier 
place des magyars en Valachie, où il n'y en a pas, et 
omet les nombreuses colonies serbes de cette princi- 
pauté. Les deux colonies magyares de la Moldavie, 
dont je possède une bonne statistique, sont plus im- 
portantes que ne l'indique Schafarik; de plus, ce sa- 
vaut géographe a énormément surfait l'espace occupé 
par les slaves en Serbie et dans la Dobrgudja. Les 
Tartares dobroudjis, les colonies arabes de Basardjik, 
les villages cosaques de la Moldavie et de la Dobroudja, 
les colonies allemandes de ce dernier pays, les Grecs 
du pachalik de Varna, les Roumains de la rive droite 
du bas Danube, ne sont indiqués nulle part. On donne 
Comme Bulgares les districts de Basardjik, du Deli« 
Orman, de Mangalia, de Varna, de Schoumla, où les 
Turcs sont en immense majorité. 

4° Géographie comparée et histoire. J'ai les maté- 
riaux d'une bonne géographie de la Dacie et de la 
Mœsie anciennes, et de la géographie de la Moldavie 
au moyen âge ; j'ai beaucoup de chartes et de chry- 
sobulles de monastères, bien qu'il en soit resté fort 
peu dans les Principautés, les Russes en ayant em- 
porté à Saint-Pétersbourg tant qu'ils en ont pu trouver. 
MM. Zach et Schafarik jeune, à Belgrade, Lauriano et 
Kogalnitchano, à Jassy, m'ont fourni des choses pré- 
cieuses sur l'histoire et les antiquités. J'ai beaucoup 
d'inscriptions, les unes inédites, les autres n'ayant 
pain que dans des recueils serbes et moldaves. Je fais 
le plus de recherches que je puis sur les anciennes 
communes moldo-valaques au moyen âge ; celle de 
KimpQ-Lungù (Gampo-Longo) m'a fourni bien des 
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choses, notamment des chartes qui ont les plus grands 
rapports avec celles de nos vieilles communes fran- 
çaises. 

Pour en finir, je vous dirai que je réunis tout ce que 
je puis siu: la statistique, l'administration, l'instruction 
publique , la langue, la littérature , la poésie popu- 
laire, etc. Tout cela est bien confus : mais de retour 
en France, j'aurai le temps d'en faire quelque chose. En 
attendant je conunence par déclarer que je ne connais 
rien, sur ces pays, de plus exact que la Turquie de 
M. A. Boue, et ce que j'ai vu du livre de M. Viquesnel. 

Depuis ma lettre à M. Desjardins, j'ai peu voyagé. 
J'ai visité cependant une huitaine de districts, très ra* 
pidement. La Yalachie est une plaine singulièrement 
construite. Si l'on pouvait voir d'un coup d'œil, Ad 
haut du mont Butschejû, cette plaine d'alluvion unie 
comme la Lombardie, on ne se douterait pas de l'en- 
caissement de ses vallées où coulent de larges rivières 
sur un lit vaseux. Tout autre est la Moldavie, pays 
très ondulé, avec peu de plateaux, des chaînes de 
montagnes et de collines boisées, des vaUées assez lar- 
ges avec des rivières qui débordent régulièrement au 
printemps. Ces rivières (le Trotousch, la Bistritza, la 
Moldova, le Sereth, etc.) descendent des Carpathes 
en roulant des masses de galets dans la plaine, et quand 
elles ont encombré leur ancien lit elles en creusent un 
autre à côté ; aussi rien de plus changeant que le cours 
des rivières de Moldavie. La Bistritza. surtout, a un 
inextricable réseau de canaux qu'elle a creusés elle- 
même, et c'est d'autant plus fâcheux, que cette rivière 
est très utile pour le flottage des bois des Carpathes. 
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Du reste^ les grandes rivières de Vakchie ont les 
mtoies caprices : dernièrement^ FOltû, sur lequel on 
venait de faire à grands frais un pont près de Sktina» 
s'est jeté dans le lit d'un de ses affluents, au grand dé- 
sespoir des ingénieurs valaques qui se mettent rare^ 
ment en frais de travaux de ce genre. 

La Moldavie est un pays d'une fertilité Mmarqoable» 
et Tagriculture y est admirablement développée, tan- 
dis qu'elle est misérable en ValaehiCé Cela tient à ce 
que les boyards moldaves vivent sur leurs terres et 
tiennent à honneur d'en diriger eux--mèmes l'exploita- 
tion', tandis que ceux de Valachie semblent dédaigner 
l'agriculture et dépensent leurs revenus à Bucharest, 
laissant l'administration de leurs biens à des fermiers 
grecs et à des i^aiafs. Le chiffire de la populatimi des 
principautés, trop réduit par quelques statisticiens, 
comme Balbi, qui ne le porte qu'à 1 160 000, a été 
trop surfait par les- écrivains nationaux qui le portent 
à 6 000 000 : il ne dépasse pas h 000 000, savoir : 
2 500 000 pour la Valachie, d'après le tableau statis- 
tique que vient de publier le gouvernement valaque : 
1 A 62 106 pour la Moldavie, d'après la statistique de 
M. Soutso (18 A0). De ce million et demi, un tiers en- 
viron est exempt d'impôts, à commencer naturellement 
par les boyards. Geux-^ci étaient, en 1896, au nombre 
tle 868 : une douzaine d'années plus tard, ce chiffi^ 
avait quadruplé (8 760). Gela provient de ce que la 
boyarie s'acquiert, dans les principautés, soit par des 
services bureaucratiques, soit simplement à prix d'ar-> 
gent, et ce deraier commerce y est poussé à des li- 
mites scandaleuses. 
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La MoldAyie est diviaée en quiiuie districts {tzinour 
foiin)^ émX treize pour la principauté proprement dite, 
et deux pour la Bessarabie. Les districts se subdivisent 
en arrondissements {okol) au nombre de soixante-trois, 
et les ohol en villages (iate)^ au nombre de 1 962. La 
Bessarabie n'est pas comprise dans ce dénombrement. 

Ce demiw pays a une surface de 9 125 kilomètres 
carrés : aux renseignements que je vous ai donnés dans 
ma notice sur Bolgrad, en avril dernier, je vais ajou- 
ter les suivants : 

La frontière commence sur le Pruth, à peu près en 
face du confluent de cette rivière avec la Jigia, au mi<^ 
lieu d'un bois, entre Nemtscheni et Koutoumori [coin 
dn moulin) : elle va finir à la mer Noires un peu au 
nord-est d*un ancien poste de douane appelé Bour^ 
nasky, à un précipice qui domine la mer. 

Ce territoire est divisé en deux par la partie du val 
de Trajan, qui s'étend du Prouth au Yalpouck; le 
district du Nord est celui de Kagou/^ compr^ant les 
arrondissements de Kotoumori, Tegbetciù, Kajdagalia, 
du nord au sud» et les deux villes de Leova et de 
Kagoul, appelée en moldave Frumoge (la belle). C'est 
un territoire de pâturage et de culture, assez ondulé, 
portant une longue ligne de forêts de cbênes à son 
sojauoet, je veux dire sur la ligne de partage des eaux 
du Prouth et du Yalpouck. Une bande de terres 
marécageuses et de lacs variant de 5 à 10 kilomètres 
de large, et où serpente le Proutbv sépare ce district 
de la Moldavie proprement dite« 

Dans celui d'ismaë/^ il faut distinguer : 

l*" Les Colonies bulgares (portion cédée à la Mol- 
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davie). On les divise en denx okol, celui d'entre 
Kagoul et Prouth* et celui d'Ismaêl : le lac Yalpojuck 
les sépare. Le premier renferme les colonies de Vol- 
kpnesti, Kourtchi, Kolibasi, Kislitza, Brinza, Slobozia, 
Valeni, Giurgiulesti, Tchesmé {fontaine) , Anadoli 
{prient)^ Trîkatzeia, Karagatch {arbre noir)^ Kartal 
{nigle), Hadgi, Abdallah, Impoutzita, Barta, Bulboca, 
Satunovo {{Village neuf)^ Etuli, N. Boudjak. 

Dans le second on remarque Belgrade, Taback, 
Karakourt, Vaisal, Banoya, Fontana Dzinilor {fontaine 
de fée) , Yeni-Keui {i^illage neitj) , Cbiterlick Kitai, 
Trajan Vechiù {le vieux) ^ Pokroveni, Tachbounar 
{fontaine de pierre)^ Erdeck-boiunou , Dolé-Keui, 
Tchesmé Varuita {fontaine blanchie)^ Kairakli Babil, 
Dermandere. Il y a en outre sur le lac Sasyk trois 
autres colonies séparées , Tropoglou . Eski - Polos 
Karagath'Nou. Enfin, sur le Yalpouck, la limite a 
été arbitrairement tracée à travers le territoire des 
colonies bulgares, de façon que les colonies russes de 
Komrat, Kirsaou et Bechtalma ont une partie de leur 
territoire en Moldavie, et que le village moldave de 
Kongas a la moitié du sien en Russie. 

Les villages bulgares tranchent vivement par la 
régularité de leur plan, leur propreté, leur bien-être, 
avec le reste du pays. Leurs noms, généralement turcs, 
viennent des Tartares boudjak, que les Bulgares ont 
remplacés en Bessarabie : cette population, sobre et 
laborieuse, cultive la vigne et s'occupe de la production 
des céréales et de l'élève des troupeaux. Le bois 
manque totalement, sauf quelques bouquets du côté 
de Valeni. Le pays est assez bien an'osé, mais les eaux 



(113) 

courantes sont bien moins nombreuses que les ravins 
qui n'ont d'eau qu'en hiver. Bolgrad est la capitale 
des colonies : c'est une ville de 8 000 âmes, bâtie sur 
le penchant d'un coteau qui domine le lac Yalpouk, 
d'une régularité de construction toute russe, avec de 
jolies promenades publiques. Tabak est un petit Bol- 
grad comme régularité et confortable : il est situé à 
2 kilomètres au nord et sur la route de Kichenef, à 
mi-côte de la hauteur qui descend à la rivière, et 
touchant le val de Trajan : les deux tiers de la dépen- 
dance sont restés à la Russie. 

s 

2» Les domaines de l'État, du lac de Katlabug à Bour- 
na Sola, comprenant vingt-deux villages habités, en 
général par des cosaques et des Russes, le territoire 
des salines domaniales de Touzli. Ces salines sont 
celles des lacs de Tchagani et d'Alibey, les autres 
sont abandonnées. Séparés de la mer par un banc de 
sable qui laisse filtrer leurs eaux, ils baissent de 
niveau en été et reçoivent alors les eaux de la mer 
dont le sel finit alors par s'y déposer et s'y cristalliser. 
L'ancienne production du sel dans le Boudjak avait 
aidé au développement des races de bétail qui en fai- 
saient la richesse, avant que les colonies bulgares 
fussent venues donner un autre cours à l'agriculture 
de la Bessarabie. 

3* Les anciens domaines affectés par le gouverne^ 
ment russe aux régiments de cosaques de la nouvelle 
Russie, Troitza, Kicolaievka, etc. , vendus l'an dernier 
par le domaine malgré les protestations des commis- 
saires ottomans. " 

4* Les propriétés privées. 

XV. JANVIER ET FÉVRIER. 8. 8 
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5° Le territoire de trois villes de Renl, Kîlia, Isûiaïl : 
ce dernier comprend les quartiers extra- muros dés 
deux Nekrassovka, Kagurlui, Saftîân, Broska. La 
population de Renî est de 8400 âmes, celle de Kîlia, 
de 6931 âmes, celle d'ismaïl de 26622. 

6o Enfin, des terrains vagues, marécageux, douvêrt^ 
de roseaux, s* étendant tout le long de la rlve gauche 
du Danube depuis Reni jusqu'à la mer. Sous le gou- 
vernement russe, toutes les communes de la Bessarabie 
avaient le droit de couper des roseaux dans ces com- 
munes : ce droit reste naturellement limité, actuelle- 
ment, à la Bessarabie moldave. 

Tout ce paya offre assez d'intérêt comme agriculture, 
mais peu comme antiquités : je ne trouve â dter que 
les deux murs ou \fat de Trajaiu Le premier, celui 
du nord, quitte le Prouth â Leova, se dirigé à Pést- 
ïiord-est, franchit le Saraf zika non loin du moiiastéré dé 
la Gura, et se dirige vers Bender ; une seconde ligné 
qui semble avoir été destinée â appuyer l'autre, se 
voit un peu plus au lîiidi, au- point de partagé dés 
eaux de, Yalpouck et de la Saratzîka le îoiîg d^un bois 
marécageux qui touche à la nouvelle frontière ; elle 
paraît aussi aller de Léova vers Bender. 

Le mur inférieur est le plus connu ( Vatulu lui Tra- 
janu dejos) , il me paraît être la suite de la grande ligne 
qui traverse toute la Valachie et la basse Moldavie, de 
TurnulSéiferm (sur le Danube) du Prouth et que Sul- 
zer appelle Ji^aresefte i^eg, route de Avars, d'^après une 
tradition indigène, si je ne me trompe. En Bessaiabie, 
cette voie commence à Trajan, un peu au sud de 
Fadu lui Isacu (gué d'Isaac) , tire à l'est, coupe à angle 



( 4i6 ) 

droit Ite YaliJbuk â Tâbafck, et sUit la tiouVellë fïoh- 
tiêre jusqu'àii ruiëéeàti de Ràrakbtirt. Piiig elle ttébUil 
au sud-est, franchit le Kaltchëva uti peu âli nbrd de 
sdri ëoiifluént jltëfe le ruissëâii TcherkfetsVy; et va 
abotilir" aU lac Ratlàbbilg, en face de Clliterlik; Piiié; 
aune liétiè plus aii hôl-d; Au RftiA du lafc; elle 1-ecoih- 
menfcë par se dlrigef au ndfd-ëSt, ffanchit à Star! 
Tfftjftti lé feied Ritài, ptiis l'Aliàga, tè^éM U floutelK 
Ihmtiêre et la l'oute d'Akeifeaii pfêë flë là Hfigfë ' 
Tuftuâdkà, et lëd âUit jtis^'S ùâ haS-ma éfiii «St S 

kilothëtt^ tt Vme^ 6fe ikhèsm -, m-, psèim ^m 

lé tMtë et M frWitièrë ton* g àgnW TflchBtWhaf ,' ïft 
V6ië fcontînùê & l'est jûstpi'* 1* Hfllltë fie fe 66tofflfifi« 
de T6fesihé, àH je là pëftîs dé tûfe. t)it ?ëàtë,- Mf vM 
p&Mè iiàm\<i dé Hé pkicmts, ëtiè é^ t)fë$<^ idSéfifl^' 
Msd^àblë. 

le votiâfàis atiSsl ¥ette ifetfl* dih dèHét d« hààbBe, 
(mûpohé Aéé ilëfe L«fti, Tch'èfa, Sàttft-CÎeetfgèé,' él 
êefee fle& cdiUpf îsës eritfè M IMtMs JWôpf ëtnëât di!» 
ilt celles dti iiffas dé Kllk. Là di^KUtt^ié « 86hm c€ 
mrimë am txit'ta, ^ te fflôtîf (ftfil Wùf appi^è- 
nait avant le traité d' Andrinople. Le fait est conte^^H^lë,' 
m là Moldavie pavait a ^éke di'éfH lë fèVëùdiqftiéfr : 
car l'ancienne KiUa d'Étièiïtfé W Ofmdmk Mtië d^é' 
rfte L«ti, là Wr rwi vtft entIM des raiBte§ si éfiftetisfes, 
C* jtifeqftf a 6e «è«fe, lé prmi ffi8Td«^é 6W kprâMk 
«imm êtarf ?este è'tf pci*esrf6h fltf mtd%e de là aWi" 
Ko . Gë§ dët« fait» rôê éWmBKSm SeSUHr m pbaSeSsiôA 
historique. Woô-iSètïteiflëîit' 19 iiif(t(6é à eU le B«(ét 
dont elle M âaiorft' jamais rien faire, mais elle vient de 
se placer à cheval sur le bras du Kilia, eu faisant oc- 
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cuper un îlot au nord de ce bras et tout près de la mer, 
au mépris du protocole du 6 janvier 1857 et du plan 
topographique y annexé. 

Le Delta a peu de valeur comme sol : la terre cul- 
tivable, à Leti, est le 10* de la surface totale; à Saint- 
Georges, le 25« ; à Tchetal, le 120* ; la plus grande par- 
tie du terrain est occupée par des roseaux, et les rive- 
rains y ont droit d'usage ; à Tchetal c'est la ville d'Ismaïl 
qui a la presque totalité de ces droits. Des bois assez nom- 
breux garnissent les bras du Danube et les branches 
secondaires, sans compter le bois de Tasca dans Leti, 
et le Kara-Orman (forêt noire) dans Saint-Georges. 
Beaucoup de vagabonds et de malfaiteurs ont trouvé 
un refuge dans le Delta : j'en ai entendu évaluer le 
chiffre à quarante miUe, mais je le crois quarante fois 
exagéré. Ge qui a grandi rapidement, c'est Soulina ; il 
y a six ans, toute l'île n'avait que 839 habitants : s^u- 
jourd'hui, Soulina seule en a au moins 5 000 ; j'ai fini 
par avoir un petit croquis de cet intéressant port, qui 
a un certain avenir et qui en aurait davantage s'il 
n'était pas aux mains des Turcs. Je vous envoie ce 
croquis. 

Voici, en outre de la Soulina, le relevé d'habitations 
que j'ai pu faire pour le Delta : 

Tchetal, un cabaret ; Leti, une fabrique, quatre ca- 
barets ; Saint-Georges, ime vingtaine de fermes et fa- 
briques ; et la colonie de Karaorman, sur laquelle je 
n'ai pas de renseignements. Divers couvents grecs pos- 
sèdent quelques-uns de ces établissements. . . 

G. Lejean. 
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RÉGIONS ARCTIQUES. — hechehche de Franklin. 

m 

LETTRE 

iCMVn A UDY FRANKLIN, PAR LE CAPITAINE M< CLINTOGK, 

COMMANDANT LE NAVIRE LE FOX, 

ENVOYÉ A LA RECHERCHE DE SIR JOHN FRANKLIN ET DE SES COMPAGNONS, 

Communiquée à M. De la Roquetle, tradwtepar lui. 

Et lae à la séance de la Commission centrale de la Société de Géographie, 

du iO novembre 1857. 



Commencée en mer le 29 jaillet, 
et terminée le 6 août 18S7. 

Ma chère lady Franklin, 

Le 25 juillet dernier je vous ai envoyé par le schooner 
danois Neptune, alors sous voile pour Copenhague, une 
lettre dans laquelle je vous faisais connaître ce qui 
m'était survenu jusqu'à cette date. En voici l'exposé 
succinct. Ayant atteint le cap Farewell (1) le 13, 
après une rapide et belle traversée de dix jours de- 
puis le Jirth de Pentland ; jugeant nécessaire de ren- 
voyer en Angleterre un homme de mon équipage, je 
me rendis à Frederikshaab parce que j'avais appris de 
Petersen qu'il s'y trouvait un navire danois ; mais le 
D' Rink, inspecter du Groenland (2) méridional, 

(1) Que les Danois appellent, SUOenhuk ou Farvel, 

(2) C'est ainsi que récrit M. de Fleurieu dans ses Observation$ sur 
la division hydrographique du globe, et changements proposés dans la 
Nomenclature g^^éraleet particulière de l'hydrographie, lues à l'Ins- 
titut, le 22 et 27 floréal an VII (11 et 16 mai 1799) et au Bureau 
des Longitudes le 19 brumaire an VIII (9 novembre 1799), p. 10. En 
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m' ayant annoncé qu'un autre navire, le Neptune, parti- 
rait befluMoup pb» tèt, )â me divisai isvx G^ihmMk (I) 
{BaaVs rii^er) où j'arrivai juste à temps pour placer à 
son bord mon homme malade et mes lettres. Un acci- 
dent survenu à mon petit mât de misaine m'obligea 
d'aller passer quelques heures à Fiskemaes. J'espère 
atteindre demain Lievely (2) ; mais nous avons tou- 
jours à lutter contre un vent contraire et obstiné. La 
constan des vents du Dord-ouest, ce printemps, est 
étonnante et ne peut qu'être favorable pour notre tra- 
versée jusqu'à la baie Pond. 

A Frederîksfhaaîb je ft» assez heureux pour obtenir 
du charbon de terre d*Écosse en suffisante quantité 
pour compléter mon appro^visioMienieiil, aimi ^'une 
bwwe qiAantîté de vmffu^ &4ch6et esceUciole, ea» ^rte 
que no» scmtes sont aboodâ^nti^iit reo^lies. 

McMQ inteirtk)» est de m' arrêter une âeiuû-^jourQée à, IM- 
Y^y , de visiter eDSoite la mine de èharbon de torre du d^ 
troit de Waigat, puis de nœ rendre ji. Praven eti» Uper- 
xutik. Je saisirai toutes les oocasioBs pour vouaécrireu 

éerivant GrOenkind ou Grùnlandj ce nom sera prononcé cumme par les 
D^Qoi^, et signifiera comme ctiez eux terre verte, que les xVnglais ont 
traduit {Mir Greenland^ qui a la même signification ; tandis qu'en pfa* 
çant te tréma sur IV {Groenland), ainsi qu'on le fait géiiéraleneot en 
FfMioa, ee mot a fine proiioiiei»tt»n différente e| acr lignine nlMoIii* 
ment rien du tout. La difficulté n'est pas évitée si Ton écritsans tréma 
Groenland, car on lail que dans tous lesmots Crau^U» les deui lettres 
n'ont le son do Vo ou àe des DaiMMs (eu) que lorsqu'elles sont soi • 
fies d*uDO voyelle. 

(4) Ou p\ni6iGùdthaabf ainsi qu'on le trouve dans tous les ouvragos 
•t dans toutes lei cartes des Danois. 

(2) C'est le nom que les Anglais donnent quelquefois k rilt Disco, 
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Toute)9 1^9 peraoïmea du bord sont en très bonne 
swté et d^ns le» meilleures dispositions. J'ai été on ne 
peut plu§ beureux dans le choix de mes officiers et de 
jQOn équipage, et je suis également fort content du 
Qdvirer Nos provisions sont excellentes, et je ne puis 
vraimeot manquer de quoi que ce soit Je compte 
prendre à Beecbey un approvisionnement supplémen- 
taire en viandes conservées et en tout ce qui peut être 
utile ou contribuer i la santé et au comforu 

Je pense que vous approuverez; ce que j'ai feit un 
peu hors de mon chemin pom* assurer le prompt retour 
en Angleterre du pauvre Lewis. Il est d'une impor- 
tance vitale pour lui d'arriver dans ses foyers avant les 
mauvais temps de l'automne. Sa maladie n'avait été 
aggravée en aucune manière .par sa courte croisière 
sur U Fox. et sa double paie lui a été comptée jus^ 
qu'au 30 septembre. Il paraissait sensible à tout ce 
qu'on avait lait pour lui, et je crois que cette preuve 
que leur swté est le premier objet de mes soins (comme 
c'est votre désir qu'il en soit ainsi) a été appréciée par 
tout l'équipage, 

k août ! détroit de Waigat. Nous avons fini d'em- 
barquer le charbon de terre et marchons devant (ar^ 
running before) un fort beau vent sur Proven. Avant le 
31 juillet nous n'avions pas atteint Lievely, où nous 
sommes restés seulement quelques heures. Aucun 
Esquimau n'a encore visité l'expédition ; mais M. Olrich 
m'a dit qu'il y en avait un dans le golfe de Disko qui 
viendrait sans doute. Ayant acheté dix beaux chiens 
(c'était tout ce que j'avais pu me procurer), je me suis 
rendu dan^ ce golfe, et ai conclu un arrangement avec 
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un indigène qui n'était pas celui qu'on attendait. Mon 
homme est âgé de 22 ans, s'appelle Anton Christian, 
est un excellent conducteur de chiens et paraît ime 
bonne créature. Poursuivi par des calmes et des vents 
contraires, je n'atteignis pas les falaises de charbon 
avant la nuit dernière, et maintenant un mauvais temps 
a hâté mon départ; j'ai pu cependant charger encore 
des charbons. Les Danois ont rhaj)itude d'en déposer 
le long de ces falaises depuis un assez grand nombre 
d'années, de là le nom qui leur est donné de Kullbrud 
ou Coal seam (carrière ou veine de charbon). Je n'ai 
ni trouvé, ni cherché l'endroit où le Phœnix fut con-* 
duit par M. Olrich. A Lievely je vis les capitaines de 
deux baleiniers dont les navires s'étaient perdus au 
mois de juin dans la baie Melville. Ils pensent que je 
n'éprouverai aucune difficulté pour ma traversée jus- 
qu'à la baie Pond. La tablette [the tablet) est à bord; 
elle est très grande, mais comme elle est dans une 
caisse de bois, je ne l'ai point encore vue (1). 

(1) Ce marbre {tahlet) dont parle ici le capitaine M' Clintock est 
le même que lady Fraukiin avait confié au capitaine américain, Har- 
itene, envoyé à la recherche*da D' Kane,pour être placé à Ttle Beechey, 
et que cet officier fut obligé de déposer à l'Ile Disco où le Fox Ta pris 
pour le transporter à sa destination. A ce marbre sera jointe une pla- 
que de bronze sur laquelle ou gravera les circonstances relatives 
à ce transport. Le marbre porte une épitapbe composée par lady 
Franklin dont nous donnons la traduction : 

Il il la mémoire de Franklin, Crozier, Fttzjames, et de tow les braves 
» officiers leurs frères, et de leurs fidèles compagnons qui ont souffert 
B et péri pour la cause de la science et pour le service de leur pays, 
u Celte pierre est érigée près du lieu où ils ont passé leur premier hiver 
h arctique f et d'où ils sont partis pour vaincre des difficultés ou pour 
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6 août, 3 heures après midi mis en pamie devant 
Upemavik, et presque immédiatement poursuivi mon 
voyage. Je me suis procuré maintenant trente chiens, 
et j'ai à vous dire seulement good bye and by. 

Croyez-moi toujours votre bien sincèrement dévoué 

F. L. M' CUNTOCK. 

Le capitaine M^ Glintock mande, dans une courte 
note adressée par lui au capitaine Collinson, à la hau- 
teur d'Upemavik, qu'il ne doit pas s'attendre à voir 
des baleiniers, d'où il résulte qu'on ne recevra proba- 
blement plus cette année des nouvelles du Fox. 



LETTRE 



DE M. LE COMTE DE GASTELNAU A M. LE PRÉSIDENT 
DE LA COMMISSION CENTRALE. 



Monsieur le Président, 

Depuis près de dix-huit mois que je réside au Cap, 
je cherche à me mettre au courant de l'état actuel des 
connaissances géographiques sur l'Afrique australe. 

Vous connaissez, comme de juste, la grande explora- 
tion de M.Livingston ; mais ce beau voyage laisse, aussi 

« MODRU. EHa consacre le souvenir de la douleur de leurs cohcUoyens 
9 et de leurs admirateurs, et de Vangoisse matlrisée par la foi, de celle 
» qui a perdu dans le chef héroïque de V expédition, le plus dévoué et 
» le plus affectionné des q^oux, — Et ainsi il les conduisit au port ou 
• Us doivent être. — 1855. n 



Au pord, on ii'a guère (pje le voyage du major ¥$r^ 
reira de T§tté w grand lac d§ Ma^ravi, La rrtatio» d^ 

ce voyage, publiée en Portugal, vou* e»t protoblernoot 

parvenue j n^ais oe journal, fait par un bomme abio- 

lument étranger aux études scientifiques, bien que 
manifestement très exact, n'ajoute que peu de rensei- 
gnements sur le lac lui-même, si ce n'est cependant 
qu'il réduit de beaucoup ses dimensions et qu'il en fait 
une sorte de rivière ou de boyau qui communique vers 
le nord avec d'autres du même genre. 

Il résulte aussi de ce voyage que le savant Lacerda, 
dont j'ai si souvent à admirer les beaux travaux dans 
l'intérieur du Brésil, est aussi parvenu à ce fameux lac 
et lui a dû certainement laisser, après sa mort préma- 
turée, d'intéressants renseignements sur cette curieuse 
contrée. On devrait rechercher ce qui geut en exister 
dans les archives de Lisbonne. 

Passons actuellement à ce qui concerne la région 
située au sud des explorations de M. Livingstone. 

MM. Galton et Andersson sont parvenus, en 1851, 
jusqu'au pays des Ovampas et ont visité le village du 
ehef Nangoro, situé vers* le 18^ de latitude sud. Depuis 
lors, personne n'a suivi cette direction , si ce n'est un 
mlBsionnalre , M. Hahn, qui cherche en ce moment à 
faire des découvertes de ce côté. Le capitaine Messam^ 
parti de la baie des Tigres, a été visiter la rivière 
Cunéné et a trouvé que cette rivière, fermée vers son 
embouchure par une barre de sable, ne se jette dans la 
mer qu'au bout de quelques années d'intermittence. 
A la suite de ce voyage, il paraît quç quelques habi- 
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jusqu'au Cunéné et ont formé sur ses bords, à environ 
15« de lopgitude, un p^tit poste commwclal, 

En 1BÔ3, M. Anderaaon h remonté te rivière Tonke 
pendant trois semaine^, mais n'a pas pu continuer, par 
suite du mauvais vouloir du ehef du N'gami (liOchetU'- 
^lé) ; ^ Ja û» de Tannée deruiôre , uu traitant t 
M, Oreen, a été plus heureujt et est parvenu h la ville 
du c])ef de Libabi, qu'il nomme Oebabé. Cet établisr* 
sèment est situé dans une ile et paratt être situé h en* 
viron i7oi40- de latitude sud, 

la route qu'Andersson a ouverte, de Walvioh-Bay 
au Im N'gami, a été depuis suivie par deux voyageura 
qui avaient pqur b«t la reobercbe deTiyoipe.M. Green, 
déjà cité, et Mt Cbapman, Cq dernier, en quittant le 
lac, se dirigea vers Test et découvrit de vastes salines, 
dans la principale desquelles vient se jeter ou plutôt se 
perdrô la rivière de Zouga \ mais, de mèxm que pour le 
JN'çaroif Ton me paraît avoir beaucoup exagéré l'éten- 
due de cette saline. 

Vous connaissent probablement la mort du profes-r 
seur Wablberg, arrivée à la fin de Tannée dernière, à 
environ 50 lieues au nord-rest du N' garni. Il fut tué par 
dei$ éléphants qu'il était allé chasser, 

Le chef Séshéké, repoussé jusque sur le Eambese 
avec se^ Betçbouanasi continue à être T ennemi mortel 
des SQërs, tandis qu il reçoit bien les Anglais venant 
d^ Walvicb^Pay, 

te révérend M, Moffat a fait, en 1864, une visite au 
férou-chef Moséléltatséqui, également repoussé par les 
fennii^vs hpllandaiai est aujourd'hui établi au nord de 
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Limpopo. Sa capitale parait être vers longitude 29, la- 
titude 20. 

Quant au Limpopo lui-même, on est encore à se de- 
mander quelle est son embouchure dans la mer? Est-ce 
la rivière de Sofala, celle de Sabia ou l'Intiambané? 
Vous êtes probablement bien au courant des deux ré- 
publiques formées par les Boërs au nord-ouest de la 
rivière d'Orange, c'est-à-dire de la rivière de la fron- 
tière du Cap. L'une, celle du Free State, a pris im 
grand accroissement dans ces derniers temps. 

L'autre, le Transmal, est moins avancée sous le rap- 
port de la civilisation. Il y a peu de mois qae les ha- 
bitants de cette dernière, sous les ordres de Prétorius 
(fils de celui qui a si longtemps fait la guerre aux 
Anglais) , sont venus envahir le Free State, mais ils se 
sont retirés sans combat. 

Le Transvaal s'étend depuis le Vaal ou Faal river 
jusqu'au Limpopo, du moins cette vaste étendue de 
contrée est réclamée par Prétorius. Plusieurs villages 
se sont éleyés, mais la plupart des fermiers préfèrent 
vivre isolés et campent continuellement dans leurs 
chariots, errants sans cesse avec leurs bestiaux, et 
cherchant les meilleurs pâturages. En général, ils se 
montrent peu sociables et ferment aux voyageurs la 
route du grand lac. 

. Les missionnaires protestants français se sont depuis 
quelques années établis dans le pays des Bassoutos où 
ils ont été fort bien reçus par le chef Mosshesh. Ils 
ont aujourd'hui douze établissements dans cette con- 
trée qu'ils ont énormément civilisée. 
Mon fils parti du Gap, l'année dernière, a parcouru 



( 12& ) 

le Free State et est parvenu à Natal par terre. Il a 
adressé la relation de ce voyage à S. E. M. le ministre 
de l'Instruction publique qui vous le communiquera 
sans doute ; quant à moi, retenu dans la colonie par 
mes fonctions, je n'ai dû parcourir que la portion ex- 
trême de l'Afrique du Gap à Algoa-Bay. J'ai fait sur 
cette route d'assez nombreuses observations géologi- 
ques et pris beaucoup de hauteurs barométriques. Je 
sollicite en ce moment de mon département l'autorisa- 
tion de pénétrer dans l'intérieur ; si je l'obtenais je suis 
disposé h faire ici ce que j'ai fait autrefois dans l' Amé- 
ric(ue du Sud. 

Je m'occupe toujours beaucoup de zoologie et ai 
réuni une collection considérable des productions de 
l'Afrique australe. 

La GaiTrerie est aujourd'hui tranquiUe et les trai- 
tants commencent à y retourner, mais les GafSres 
meurent de faim pour avoir, d'après les conseils d'un 
prétendu prophète, tué tous leurs bestiaux, dans leur 
superstitieuse croyance, que chaque animal tué devait, 
à un jour donné, en produire dix. 

La colonie de Natal est en grande voie de prospérité, 
et l'on s'y occupe beaucoup de la culture de la canne 
à sucre. Le pays, situé au nord et qui est habité par 
les Zoulous, est en guerre par suite de la révolte d'un 
des fils du chef Panda contre son père. La rivière 
Tugela a été il y a peu de mois le théâtre d'un horrible 

massacre. 

Voilà, monsieur le président, le résumé rapide de 
l'état des travaux géographiques dans l'Afrique aus- 
trale. J'aurai l'honneur de vous tenir au courant de ce 
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qui poUîfa 9*y fairtj itiais je dôiâ iûentiôtiîlér la carte 
qm vient de publiet* ici M. Hall, et (Jtil rtiifefînê bêâU^ 
ôôTip de détails sui* les tépUbllqués des floêfs. Il nie 
âêtnble avoir trop dhercihê à remplir lëâ ridés Côôâîdé^ 

rablêhs que doit contenir un travail quî&'êtetit(Jtl§qù*âU 
!©• degré de latitude; 

Le seul obstacle réel (jui s'oppose au dévelop|yettiéîlt 
des redhet-ches dont cette région est la trtotidhe Tsêtâé 

qtii tue les ïrestiaux et qui etupêche les voyages de 
eeux qui vont à la recherche de Tivoiré. 

Les Griquas (anciens Bastards) font de grands OUVf â- 
ges dans T intérieur. Une expédition de ce§ geii^ àjâflf 
âèrftièfément pénétré àu nOfd^mièst dii lâc de fT^âmi 
à peMtÉ t<ms sies bœtifs et à été obligée d'âbânddttflêf 
ses chariots et son ivoire. 

Lès Portugais explorent rintéliettf dtl Corig(t et 
^'êtéfideirt à iine iififfléngéf disrtaAce * VOUéÉi dû Mo^ 
ifltribique. Pàrt/mt Ml Livîligstone lêi^ ft feâôbirtféS. 

Comte DE CÎASfELNAU, 
âonsutde (^rance. 
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SUR LES ILES DES GOGOS. 



Le dernier miaéro d« VO^etlâHâ CkimMûll, ptàM 
h H(mg--Rong , ©««lient 1* Éotificatîôn offi(Sérlle «€ I* 
prise de possession des îles des Cocos par TAnglet^tffé: 

e'cstrte n i«»»i897, (fm teeapttairieGrenvlMFrée- 

BBMHitle^GeniiiiiàiiôittH â« likJùnmi ftégûtë dé ». M/ >/< 
» arlîRDFé )9 |irsrHk)« M^é^ stf rfi» jfillÉ^^ 
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Nof th Rêelîtlg. Le but âppafëtit dé l' Attgletêitê est d'y 
créer tiïie étatîon de relâche pmt les âteatiieî^s qtd foïit 
le service entre le cap de Boiine^Éspêfatîce et la Nôti- 
velle-Gâlles dti Sttd. 

Il ne seï-a pas sàiis tltîlité de faire êiïivfé cette litm- 
velle de quelques renseignements tendant à f ectifief léâ 

ért'etifs dans lesquelles les Joufûâtii les mietut însttiiits 
fôtnbent totijcrtirs au sujet de ces îles qu'ils confondent 
avec deux autres groupes du même nom, situés : le 
premier, sur la cÔtë ouest de âumatrâ, et le second^ 
dans le golfe du Bengale archipel d'Andâmân. 

Les lies dès CôCôs, qui font l'objet de cette note, sont 
utt groupe de trois fles dont la principale est située 

par 12» de lat. sud, et 98* lotig. est de Grëên^îch 
(100°2<y âé Pitfte). PlACéef» sur \à même ligne que 
Maurice, ainsi que sur le trajet direct d© Ceylan à Ti- 
mor, elles ont l'avantage de posséder un mouillage sûr 
pour la création d'une station navale. Leur aspect est 
le même que celui des îles de corail de la Polynésie . 
centrale. La plus septentrionale des trois îles que le 
capitaine Freemantle semble avoir désignée sous le nom 
de Preeling Island, a de 8 000 à 9 600 mètres de long, 
sur à 800 à 6 400 mètres de large, avec im bon débar- 
cadère sur la côte occidentale. Un canal de 3 ou 4 lieues 
la sépare du groupe méridional le plus communément 
appelé Cocos Islands. Composé d'une chaîne d'îlots 
resserrés entre eux, le groupe s'étend en amphithéâtre 
autour de la baie profonde de Port-Albion ou du Re- 
fuge qui présente un bon ancrage pour les navires de 
fort tonnage, et dont l'entrée placée à l'extrémité sep- 
tentrionale , a 3 200 mètres de large. U absence de 
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noms malais explique l'état d'abandon dans lequel ces 
lies se trouvaient à l'époque de leur découverte ; leur 
territoire assez fertile produit une grande multitude de 
cocotiers, de végétaux de toute sorte, et nourrit une 
variété remarquable d'oiseaux de terre et de mer, de 
tortues et de crabes. 

Au moment de la prise de possession de ce petit ar- 
chipel, rtle du nord ou Keeling était habitée par un 
Écossais du nom de Grant, qui l'occupait en vrai pro- 
priétaire souverain, se livrant, avec l'aide des insu- 
laires et de quelques Malais, lau commerce de l'huile 
de coco, et des fomnitures faites aux navires qui vien- 
nent relâcher dans ses petits États dont l'aura dépos- 
sédé l'annexion britannique. 

E. DE Froidefond des Farges. 

18 décembre 1857. 
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Aete« de la Soelété. 

EXTRAITS DES PROCÈS -VEUBAOX DES SÉANCES. 



Séance du 8 janvier 1858, 



M. le comte F. de Castelnau, consul de France au 
cap de Bonne-Espérance, annonce par une lettre écrite 
de Cape-Town, le 20 septembre 1857, que depuis son 
arrivée en cette ville, il n'a cessé de se tenir au cou- 
rant des explorations tentées dans T Afrique australe; 
il présente un résumé rapide des différents voyages 
accomplis récemment dans cette région, et promet à 
la Société de l'informer de tout ce qui viendra à sa 
connaissance. — Renvoi de sa lettre au Bulletin. 

M. le D' Charles Watson écrit de Londres à la 
Société pour lui faire connaître ses travaux scienti- 
fiques et lui exprimer le désir d'être admis au nombre 
de ses correspondants étrangers. M. le président rap- 
pelle à ce sujet l'article du règlement relatif aux cor- 
respondants et ajoute que lorsqu'il existera une 
vacance le nom de M. le D' Watson pourra être ins* 
critsurla liste des candidats s'il remplit les conditions 
exigées par cet article. 

M. Alfred Maury exprime, à cette occasion, le désir 
que la liste des correspondants soit soumise à une 
révision et que l'on examine s'il y a lieu de maintenir 
sur cette liste les correspondants qui auraient pris leur 

XV. JANVIER ET FÉVRIER. 9, 9 
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domicile réel à Pains. — M. le président désigne pour 
s'occuper de cette révision une commission spéciale 
composée de MM. de La Roquette, Poulain de Bossay 
et Vivien de Saint-Martin. 

M. Ch.-Ed. Guys remercie la Société de l'accueil 
qu'elle a bien voulu faire à ses travaux sur l'Orient. 
Il rappelle à ce sujet les noms de nos anciens consuls, 
d'Arvieux, Peyssonnel, Félix de Beaujour, Rousseau, 
Pouqueville, Cousinéry, Fontanier, Pélissier, Laplace, 
Valbezen, dont les travaux ont été si utiles à la géogra- 
phie des contrées où les appelait leur mission, et il 
les propose comme exemples à leurs successeurs. 

M. de La Roquette annonce la perte que les sciences 
géographiques viennent défaire parla mort de l'amiral 
anglais sir Francis Beaufort, décédé à Brighton le 16 
décembre 1857, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 
Membre de la Société royale de Londres et des Sociétés 
astronomique et géographique, correspondant de l'In- 
stitut de France, Sir Francis Beaufort, après avoir 
servi activement dans la marine militaire de 1787 à 
1812, devint, en 1832, hydrographe de l'amirauté, 
poste qu'il a longtemps occupé avec la plus grande 
distinction. 

M. d'Avezac apprend à la Société qu'une mort pré- 
maturée vient d'enlever aussi à la science M. Lieussou, 
'un des ingénieurs hydrographes de la marine les plus 
distingués, auquel on devait les sondages maritimes 
et les reconnaissances relatives à la canalisation de 
l'isthme de Suez et des travaux importants sur diffé- 
rents points des côtes de l'Algérie. 

M. de La Roquette donne lecture d'une lettre qui 
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lui a été adressée de Berlin, le 26 décembre 1867, par 
M. Robert Schlagintweit. Ce savant lui annonce, tant 
en son nom qu'en celui de son frère Hennann, l'envoi 
prochain de quelques communications sur les résultats 
de leur exploration du Népaul et du Tibet. Ils témoi- 
gnent le désir de devenir membres de la Société de 
géographie et demandent à M. de La Roquette quelles 
sont les formalités qu'ils ont à remplir. M. de La Roquette 
s'empressera de les leur faire connaître, et il informe 
la Commission centrale qu'il se propose de présenter en 
même temps M. Hermann Schlagintweit pour Tune des 
places vacantes de correspondant étranger de la Société, 
Cette proposition est reçue avec intérêt par la Commis- 
sion et appuyée en particulier par M. Alfred Maury. 

M. Malte-Brun annonce le retour de M. Lejean de 
son voyage dans les provinces danubiennes et donne 
un aperçu des travaux qu'il prépare ; il cite entre autres 
les éléments d'une grande carte de la Moldavie et 
d'une partie de la Bulgarie en six feuilles à l'échelle 
du r;^. 

La Commission centrale procède au renouvellement 
des membres de son bureau et à la composition de 
ses trois sections pour l'année 1868, et elle nomme 
au scrutin! 

Président : MM. d'AvezaC. 

Fice-préaideniê : Jomard et de Quatrdiages. 

Secrétaire général : Alfred Maury. 

Secrétaire adjoint : V.-A. Malte-BruB. 

Le président nouvellement élu remercie la société 
de l'honneur qu'elle vient de lui faire, et, sur sa propo- 
sition, des remercîments sont votés au président sortant. 
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Section de correspondance. 

MM. Antoine d'Abbadie, comte d'Escayrac de Lau- 
tare, de Froberville, A. de Froidefonds des Farges, 
V. Guérin, Gabriel Lafond, de La Roquette, Morin, 
Noël des Vergers, Renard, de Saulcy, Talabot. 

Section de publication. 

MM. Cortambert, Daussy, A. Demersay, Em. Desjar- 
dins, Guigniaut, Jacobs, Lourmand, Mauroy, Morel- 
Fatio, Sédillot, Trémaux, Vivien de Saint-Martin. 

Section de comptabilité, 

MM. Albert-Montémont, .Barbie du Bocage, Alex. 
Bonneau, Gamier, Lefebvre-Diiruflé, Poulain de 
Bossay. 

La Commission centrale nomme ensuite au scrutin : 
MM. Bouillet et Buisson membres adjoints. 

M. Gamier, au nom de la section de comptabilité, 
présente le compte des recettes et dépenses de 1867, 
ainsi que le budget de 1858. La Commission adopte le 
compte et le budget. 

M. Gamier se rend également l'organe de 4a section 
de comptabilité en proposant de rétablir dans le 
réglenxent intérieur de la Société, l'article relatif aux 
cotisations des membres donateurs. L'examen de cette 
proposition est renvoyé à la prochaine séance. 
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Séance du 22 jatwier 1858. 

M. le professeur Latino-Coelho, secrétaire général 
de r Académie royale des sciences de Lisbonne, adresse 
à la Société, au nom de cette Académie, plusieurs vo- 
lumes de ses mémoires, deux fascicules des Monumenta 
hislorica Portugaliae et cinq numéros des Jnnaes das 
Sciencias e Lettras, 

M. A. D. Bâche, surintendant du Coast Suivejr amé- 
ricain, adresse au nom du Treasuiy Department des 
États-Unis, dix nouvelles cartes de cette grande pu- 
blication. 

MM. Paulin et Le Chevalier font hommage à la So- 
ciété des dix-huit premières feuilles de Y Atlas unh'er- 
sel^ physique, historique et politique de géographie 
ancienne et moderne, ainsi que de la carte administra- 
tive et physique de la France, en quatre feuilles, qu'ils 
publient en ce moment. Ces éditeurs annoncent qu'ils 
sont disposés à accueillir et utiliser toutes les rectifi- 
cations que la Société voudrait bien leiu* signaler dans 
l'intérêt de la science. 

M. le secrétaire donne lecture de la liste des autres 
ouvrages offerts à la Société. 

M. Eugène René CailUé, inspecteur du chemin de 
fér de l'Est, est admis au nombre des membres de la 
Société. 

M. D'Avezac donne communication d'xme lettre qui 
lui a été adressée personnellement par M. le D' George- 
Hichée Asher (fils du dernier éditeur et traducteur de 
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Benjamin de Tudèle) , lettre qui est relative à un tra- 
vail bibliographique et critique entrepris sur les col- 
lections de voyages des Néerlandais, dans le but de 
former, pour ces recueils, un répertoire analogue au cé- 
lèbre mémoire de Camus sm- les collections de Melchi- 
sedech Thevenot et de Théodore de Bry : M. Asher a 
eu la pensée d'offrir ce travail à la Société de Géogra- 
phie, pour le recueil de ses mémoires. M. d'Avezac fait 
observer que l'œuvre de M. le D' Asher n'étant point 
terminée, la Société ne saurait encore prendre de dé- 
cision à l'égard de cette proposition. Il ajoute que le 
D' Asher étant bien connu de plusieurs de ses confrères, 
qui ont été à même d'apprécier son zèle et son exacti- 
tude , il n'-est pas sans intérêt de signaler aux amis de 
la géographie et surtout de l'histoire littéraire géogra- 
phique, le travail actuellement entrepris par. ce jeune 
savant. 

M. d'Avezac annonce à la Société qu'il a reçu de 
M. Thomas Wright, de Londres, un volume imprimé 
aux frais de M. Joseph Mayer à titre de publication 
privée, formant le tome 1" d'une bihUothèqwe d'anti-' 

quités nationales britanniques. Ce volume renferme une 

suite de vocabulaires du x* au xv* siècle > plusieurs 
d'entre eux ne sont pas de simples répertoires de mots* 
L'un surtout mérite l'attention particulière de la So- 
ciété. Il a pour auteur Alexandre Neckam, professeur 
à l'Université de Paris en H80, mort en 1217, et con- 
tient une courte mention de la boussole. La descrip- 
tion de Neckam offre ce double intérêt : !• qu'elle pa- 
raît être d'une date plus ancienne que toutes celles 
qu'on a encore recueillies ; 2* qu'elle révèle l'existence, 
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dès la fin du xii* siècle, d*im système de suspension 
de l'aiguille aimantée sur un pivot, au lieu du procédé 
de flottaison sur un liège ou un fétu, signalé par Gûyot 
de Provins. M. Wright a rapproché de ce texte tm 
passage non moins curieux siu* le même sujet, recueilli 
dans un autre ouvrage du même auteur. M. d'Avezac 
donne lecture des deux textes qui fournissent à 
MM. Poulain de Bossay et De La Roquette l'occasion 
de quelques remarques. L'Assemblée prie son prési- 
dent de rédiger iftie note à ce sujet poxu» le Bulletin. 
M. de Vamhagen commence la lecture d'un mémoire 
sur quelques points de l'histoire de la géographie du 
nouveau monde, en réponse aux observations dont a 

été l'objet son Histoire générale du Brésil^ dans un 

rapport lu à la Société, par M. d'Avezac. Tout en ren- 
dant j ustice au président de la Commission centrale, 
pour les témoignages non équivoques d'estime et de 
sympathie qu'il en a reçus, M. de Varnhagen n'en per- 
siste pas moins dans ses opinions, et tient à justifier 
devant la Société, les convictions raîsonnées qu'il s'est 
faites sur les points qui avaient soulevé la critique dans 
son livre, à savoir : que la découverte du Portugais Ca- 
brai a droit à la première place dans l'histoire de la civi- 
lisation du Brésil ; que Hojeda doit être regardé comme 
le premier découvreur d'une partie du Brésil ; qu'il 
n'est pas prouvé que le point d'atterrage de Vincent 
Pinçon soit le cap Saint-Augustin actuel; enfin que 
M. de Navarrete, dont la collection est en grande partie 
celle de l'historien Munoz qui existe à la Bibliothèque 
de l'Académie d'histoire de Madrid, ne peut, dans bien 
des cas, être cité comme autorité. 
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Tout en faisant ses réserves, M. le président remer-- 
cie M. de Vambagen de^ communication dont la suite 
est renvoyée à une prochaine séance. 

La Commission de comptabilité ayant déclaré qu'elle 
s'était livrée à Texamen de la proposition qui a été faite 
de rétablir le droit des membres donateurs, une dis- 
cussion s'engage à ce sujet; disctission à laquelle 
prennent part MM. Poulain de Bossay, Gamier, De La 
Roquette, d'Avezac et Maury. La Société décide qu'une 
convocation spéciale sera faite en vue de prévenir les 
membres qu'on procédera, dans la prochaine séance, 
au vote sur le rapport de la section de comptabilité. 



Séance du h fêprier 1858. 



MM. Buisson et Bouillet remercient la Commission 
centrale de leur nomination comme membres adjoints 
et l'assurent de leur concours. 

La Commission centrale apprend avec regret la mort 
de M. Agasse, l'un des membres les plus anciens de 
la Société, qui lui doit le don de plusieurs dictionnaires 
historiques provenant de sa Bibliothèque. 

M. Ravenstein, directeur de l'établissement géogra- 
phique de M. le major Papen , adresse à la Société 
onze exemplaires de la première livraison de sa carte 
hypsographique de l'Europe, dont un pour sa biblio- 
thèque et les dix autres poiu* S. Exe. M. le maréchal 
ministre de la guerre, qui a bien voulu accorder k 
M. le major Papen une collection de la grande carte de 
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France. Cet envoi est transmis à la Société par M. le 
baron de Steinber, envoyé de Hanovre à Paris. 

M. Alex. Vattemare adresse trois nouvelles feuilles 
de la carte de l'exploration de la rivière Paraguay par 
M. le capitaine Page, commandant le navire des États- 
Unis le IVater-Witch. 

M. Soyer, employé à la grande chancellerie de la 
Légion d'Honneur, annonce dans une lettre adressée 
à M. le président de la Commission centrale qu'il s'est 
livré à des recherches sur la boussole et qu'il croit 
avoir apporté quelques perfectionnements à cet instru- 
ment dans le but de le rendre d'un usage plus général 
et plus facile pour reconnaître la direction que l'on 
suit dans un voyage sur terre. La Commission centrale 
décide que puisque M. Soyer désire soumettre son 
travail à la Société, il sera invité à assister à la pre • 
mière séance pour lui faire cette communication. 

M. de La Roquette annonce qu'il vient d'apprendre, 
par une lettre que M. Relley lui a écrite de New-York, 
que l'expédition chargée par le gouvernement des 
États-Unis d'explorer le cours des rivières Atrato et 
Truande, pour l'établissement d'un canal maritime 
sans écluses, destiné à unir les océans Atlantique et 
Pacifique, est arrivé le 3 novembre dernier à Car- 
thagène. Le lieutenant Craven, commandan^ l'expédi- 
tion, avant de continuer sa route, a dû rester une 
quinzaine de jours dans ce port, afin de se procurer 
les pilotes nécessah^s pour suivre la côte jusqu'à la 
baie Candelaria et remonter l' Atrato. Un Bunge monté 
de vigoureux rameurs est destiné à naviguer sur cette 
rivière et sur le Truande, dans le cas où 1% navire 
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américain ne parviendrait pas à franchir la barre exis- 
tant à rembonchure de TAtrato. 

Le même membre communique une lettre que 
M. Henri de Saussure lui à écrite de Genève, pour lui 
transmettre un mémoire sur les ruines d'une ancienne 
ville mexicaine découverte par lui sur le plateau de 
rAnahuac, 

M. le secrétaire adjoint communique la liste des 
ouvrages déposés sur le bureau, et il y ajoute les ou- 
rages suivants, au nom des auteurs et éditeurs ; 
!• Voyage d'une femme autour du monde par M«>* Ida 
Pfeiffer; 2o le Niger et les explorations de l'Afrique 
centrale par M. Ferd. de Lanoye ; S*» Une nouvelle carte 
de la Chine dressée pour suivre les opérations des 
Européens sur les côtes de cet empire. M. d'Avezac 
offre ensuite", de la part de M. Delarbre, une brochure 
sur l'immigration africaine et la traite des Noirs. 

MM. de Quatrefages et Jomard présentent M. César • 
Daly, architecte, pour être admis dans la Société. 

M. de La Roquette, au nom de la commission spé- 
ciale chargée de faire un rapport sur la proposition de 
M. A. Maury, relative aux correspondants étrangers de 
la Société, annonce que cette Commission est d'avis que 
ceux de ces correspondants qui ont leur résidence fixe 
à Paris^, doivent perdre leur titre, et qu'il y a lieu en 
conséquence de considérer comme vacantes les places 
de MM. Reinganum et Schieffer qui se trouvent dans cette 
condition. La Commission centrale adopte ces conclu- 
sions. 

M. Gamier, au nom' de la section de comptabilité, 
propose, après un nouvel examen de la question par 
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cette section, de rétablir dans les statuts Fancien ar- 
ticle vil du règlement intérieur, relatif au membres 
donateurs. Cette proposition est adoptée. 

A l'occasion de la présentation de l'ouvrage inti- 
tulé : Mejcico y sus alrededores^ publié à Mexico» en 
1855 et 1856, et offert à la Société par M. Lafragua, 
ministre du Mexique à Madrid, M. Jomard fait remai^ 
quer que les monuments modernes de Mexico n'avaient 
jamais été mieux représentés ni à une pareille échelle 
que dans cet ouvrage. D'un autre côté , l'ouvrage de 
M. Frédéric Catherwood, le compagnon de voyage de 
M. Stephens, dans l'Amérique ce.nti*ale, donne aussi à 
une grande échelle les monuments du Yucatan, de 
Chiapas et de Guatemala. On peut donc aujourd'hui, 
pour la première fois, faire une comparaison exacte 
des deux architectures, celle qui est anférieure à la 
conquête, et celle que les Espagnols ont introduite au 
Mexique. Or, il résulte de ce rapprochement un fait 
qui n'avait pu être remarqué auparavant, c'est que 
pour l'ornementation et la décoration extérieure des 
édifices, les constructeurs du xvi* siècle ont inûté visi- 
blement le système qu'avaient suivi ceux des siècles 
antérieurs, à l'arrivée des Espagnols, soit que ceùx-cî 
aient employé des artistes mexicains, soit que les Eu- 
ropéens aient imité des bas-reliefs, des ornements, des 
dessins qui étaient sous leurs yeux. Cette ressemblance 
singulière s'observe surtout dans la cathédrale de 
Mexico et dans d'autres édifices comparés aux anciens 
temples dessinés avec un soin sci*upuleux par M. Ca- 
therwood à Uxmal, à Kabah, à Labnah, à las Monjas 
et à Chichen-Itza, 
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M. de Varnhagen lit la seconde partie de son examen 
de quelques points de l'histoire géographique du 
Brésil. 

M. de La Roquette est ensuite invité à commencer 
la lecture du Mémoire de M. de Saussure sur les rui- 
nes d'une ancienne ville mexicaine découverte par lui 
sur le plateau de VAnahuac, qu'il a annoncée à la 
société. L'heure avancée ne lui permet pas d'achever 
cette communication; la lecture en sera continuée à 
la prochaine séance» 



• 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉA19GES DS JANTIER ET PÊYRIER 1858. 



TUres des ouvrages. Donateurs* 

Voyage «fane femine autour du monde, par M"* Ida Pfeiffer, traduit 

de Tallemand, par W. de Suckau. Paris 1S58; 1 vol. îa»8*. 

M. Hacbette. 
EUROPE. 

Foodatioa d'Hesdiafert. — Gouseils politiques adressés à la princesse 
Marie, régente des Pays-Has pour Charles-Quint, sur les moyens 
d'accroître en peu de temps la population d'Hesdinfert (nouvel Hes* 
diu, bâti en 1554, par Philibert, duc de Savoie, généralissime de 
Tarmée impériale dans les Pays-Bas), « et le mestre en tel estât 
et ordre que peut mériter le nom de ville et chef-lieu de bailliage. » 
(N* 157 du Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de la ville 
de Boulogne-sur-Mer), publié par la Société des antiquaires de la 
Morinie, avec une introduction par M. Vincent, membre de Tins- 
titut. Saint-Omer« 1857, broch. in-8*avec deui plans. 

M. VWCERT. 

AFRIQUE. 

Le Niger et les explorations de TAfrique centrale depuis Mungo-Park 
jusqu'au D' Barth, par Ferdinand de Lanoye. Paris, 1858 ; 1 vol. 
in-S"*. M. Haghbtti. 

Rapport sur un Essai de grammaire de la langue des Kabyles, et sur 

' un mémoire relatif à quelques inscriptions en caractères touaregs, 

par M. le capitaine du génie Hanoteau, attaché au bureau polt^ 

tique des affaires arabes à Alger ; br. in-8*. M. Rbinauo. 

L'immigration africaine et la traite des Noirs. (Extrait de la Revue 
coloniale,) 1858; br. in-8*. M. I>euiibrf, 

AMÉRIQUE. 

Mexico y sus AIrededores. Colleccion de monumentos, trijes y pai* 
sages dibujados al natural y litografiados por los artistas mexicanoe 
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Titres des ouvrages 
c Papi » ^ ' Donateurs, 

de D^Mn °*"'"-'- ^"*« ï ^- »»<'"«"«• No la^ireccion 

Memor d M. J. M. Lafragoa. 

andam des q^ociatioDjs peodantes entre le Mexique et TEs- 

Pa«nc, par M. J. m. Lafragua(lrad. de rédition espagnole), 1857. 

1 vol. in.8\ M ï M f . 

. . M. J. M. Lafbagua. 

Ascension du Pichencha. Notes d'un voyageur lue» à la Société d^a- 
grlcuUure, commerce; seiences et arts du défMirtement de la Manie, 
par M. Jules Bemy. f 858 ; br. Iik8*. M. J. Rmt! 

OUVRAGES GÉNÉRAM, MÉLANGES. 

Abrégé de géographie physique et politique, destiné aux éeefèt pri- 
maires et aux familles. Paris, 1887; I vol. inll M. A. Vuilut. 

Considérations philosophiques sur an essai de systématisatioa siib- 
jectrve des phénomènes météorologiques; br. in-8*.— Couleur des 
globes filants observés à Paris de 1841 i 1853, avec rindicatîon 
des traînées, des fragments, etc., diversement colorés, observés 
tant en Chine qu'en Angleterre; br. in-4*. M. Poet. 

Observations météorologiques faites i Nijné-Tagoilsk (monts Dorais). 
Résumé des dix années 1815-1854 et années 1855 et 1886. br. 
""■^°' M. le prince Air. DiMiootv. 

Observations sur le régime de TArve et du Rhône (Extr. des Annales 
des Ponts et chaussées), par M. Paul Chaix ; in-8". M. Padl Chah. 

ATLAS ET CARTES. 

Ailas universel, physique, historique et politique de géographie an- 
cienne et moderne, composé et dressé par M. A, H. Dufour -. 
Géographie moderne, feuilles 1, 2. 3, 4, 5, 6, 8, 10, 15, 18, 19, 
20, 21, 22, 24, 27, 28, 31 ; - Géographie historique, feuille 4; 
- Carte administrative et physique de la France, indiquant les 
canaui, les rivières navigables, les routes, les chemins de fer avec 
leurs sutions, en 4 feuilles; avec une noUce suj chaque carte. 

s 

MM. Padlih et Le Cbkvaubi. 

U. 8. Office ofthecMslsarver: Map, ofYork River Harbor, Haine; 

Ne*bur,ponH.rbor.Ma«acJiMetU: Gloocester Harbor. MaMachu- 

«U»; Salem Harbor. MaMachMeHi; Charle.ton Harbor, S. Caro- 
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liiut; Mobile B^y, Alabama; Kej WestHurboc, florida(Galveston 
Entrauce, Texas ; ReconnoîMance of tbe Western Coast of tbe C. S. 
from 8aa Francisco to Umpqaab Aiver, Califoroia aad Oregou ; re- 
conooissaoce of tbe Wesiern coast of tbe U. S. from Umpqaah river 
to tbe boandary, Oregon and Wasbington Territory, 10 feuilles. 

M. A. D. Bacbk. 

Traek survey of tbe River Paraguay Mirveyed by eoanmaader Tb. J. 
Page»!], as. Water Witcb, 1855; feuUles 11, 12 et 1 S. 

M. T. J. Page. 

Kouvelle carte de la Cbine, dressée pour suivre les opérations dei 
Européens sur les côtes de cet empire, avec une notice historique 
et géographique. 1 feuille. MM. Ebhard et Basset. 

Aug. Papen'sHfîhen Scbicbten-Karte von Central-Europa. 12 Blatter. 
Verlag des geograpbiscben Instituts in Frankfurt a M. unter Direc- 
tion von Aug. Ravenstein, 1858; feuilles 1 et 7. M. A. Papen. 

MÉMOIRES DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 

RECUEILS PÉRIODIQUES. 

Pbrtagaliae monumenta historica a saeculo octavo post Cbristum usqoe 
ad Quintum decîmum Jussu Academiae scieotiarum Olisponeusis 
édita. Legeset consueludines, vol. I, 1'* partie; scriptores, vol. I, 
1'* partie. — Memorias da Académie real das sciencias de Lisboa; 
2* série, tome III, 2* partie. — Memorias. da Académie real das 
^ciencias de Lisboa. Classe de sciencias morales, politicas e belles 
lettres. Nouv. série, tome II, 1'* partie. — Années das Seiencias e 
lettres publicados debaixo dos auspicios da Académie real das 
Sciencias. Sciencias moraes e politicas, e belles lettres, tome I, 
cabiers de mars à Juillet 1857; sciencias mathematicas, pbysicas, 
bislorico-naturaes, e medicas ; tomel, cahiers de mars à juillet 1857. 
^- Abhandiungen der Kôniglicheo Akademie der Wissenchaften zu 
Berlin, 1856, 1 vol. in-4'*. — Mooatsbericbt der Rbnigl. preus. 
Akademie der Wissenchaften zu Berlin, cah. de janvier à août 1857. 

— Mémoires de la Société impériale géographique de Russie, tome XII. 

— The transactions of tbe Bombay geograpbical Society, from 
march 1856 to march 1857, vol. XIII. -^ Proceediugs of tbe royal 
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geographical society of Londoo, n* XI. — Joaraal of the Franklin 
InsUtate, jaDVÎer 1858. ^- Bfittheilangen der Kaiserlich-Kbniglî- 
chen geographischen Gesellschaft, n"*' I et 2. Vienne, 1857. ^- 
MiUheiloDgen ûber wicbtige neue Erforschongen auf dem Ge- 
sammtgebiete der Géographie, Ton D* A. Petermann, n"* 9, 10» 1 1 
et 12 de 1857. — Zeitschrift der AUgemeine Erdkunde, novembre- 
décembre 1857. — Bibliothèque universelle de Genève et archives 
physiques des sciences naturelles, septembre et octobre. — Jour- 
nal asiatique, 5* série, tome X. — Nouvelles annales des voyages, 
octobre, novembre et décembre 1857, et janvier 1858. — Revue de 
rOrient, juillet-octobre 1857, et janvier 1858. — Bulletin de la 
Société de géologie, octobre-décembre 1857. — Annuaire de la So- 
ciété météorologique, octobre et décembre 1857. — Bulletin de la 
Société zoologique d*acclimatation, octobre, novembre et décembre 
1857. — Andales de la propagation de la foi, novembre 1857, et 
janvier 1858. — Revue coloniale, octobre, novembre et décembre 
1857, janvier et février 1858. ^- Journal des missions évangé- 
liques, octobre, novembre et décembre 1857, janvier 1858. — Lin- 
vestigateur, Journal de Tlnstitut historique, Juillet à décembre 1857. 
— Journal d*éducation populaire, octobre à décembre 1857 et Jan- 
vier 1858. — Nouveau journal des connaissances utiles, novembre 
et décembre 1857, Janvier et février 1858. — Annales du com- 
merce extérieur, novembre. — Extrait des travaux de la société cen- 
trale d'agriculture du département de la Seine-Inférieure, 1*', 2* 
et 3* trimestres 1857. — Annales de la Société d'agriculture, avts 
et commerce du département de la Charente, Janvier à octobre 
1857. — Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire, 
l*'Yol., n« 21 — L'Ingénieur, revue scientiGque et critique des tra- 
vaux publics et de Tindustrie, janvier à décembre 1857, et janvier 
et février 1858. —Journal de Pisthme de Suez , n** 35, 36, 38 et 
39. — La Presse Algérienne. — L^Espérance, journal grec, n** 62 
à 75. LES Adtbubs et les Éditeuis. 
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EXAMEN 



DE QUELQUES POINTS DE l' HISTOIRE GÉOGRAPHIQUE 

DU BRÉSIL. 

Par m. F. A. de Varnhagen, hevbre de la société. 



I. 

Messieurs, 

1. — Quand j'ai conçu, il y a déjà bien des années, 
le projet d'offrir à mes compatriotes une histoire géné- 
rale de la civilisation de mon pays, et même après 
avoir réalisé en partie cette laborieuse entreprise , que 
le savant Humboldta.bien voulu qualifier d'importante 
et belle, j'étais bien loin de m'imaginer que l'ouvrage 
aurait le moindre succès en Em*ope. L'amour de ma 
patrie, le désir de faire connaître à tous mes compa- 
triotes la formation lente et successive de ma jeune 
nation, tels étaient les sentiments qui m'animaient. Ne 
pouvant, ne devant pas écrire en français, même par 

XV. MARS. 4, 10 



( 146 ) 

égard pour ceux à qui mon livre était destiné, il est 
clair (jue toutes mes ambitions de succès pour T ou- 
vrage, incessant objet de mes veilles dans les meilleures 
années de ma vie, devaient se borner au Brésil. J'étais 
si sincère dans ces convictions, que j'ai commencé 
par en donner la preuve dans l'envoi que j'ai fait à Rio 
de Janeiro de toute» l'édition. 

2. — T Cependant j'ai appris, et je n'ai pas besoin de 
dire avec quelle agréable surprise, que ce livre, dont 
je n'avais osé faire honcunageà aucun corps scientifique 
ou littéraire, avait attiré la bienveillante attention de 
quelques sociétés illustres qui m'ont même accordé 
l'honneur inattendu de m' admettre dans leur sein. — 
Je m'estime heureux, messieurs, de pouvoir compter 
dans ce nombre la Société de Géographie de Paris, 
grâce à l'ami qui, à mon insu, a pris sm* lui de vous 
offrir un exemplaire de mon premier volume. 

3. — Vous avez fait davantage, messieurs : vous 
m'avez accordé la haute distinction de charger un de 
vos membres de vous présenter un rapport sur mon 
travail; et je regarde cette distinction comme d'autant 
plus flatteuse, que le savant sur lequel est tombé votre 
choix est le même que vous venez d'honorer de vos 
suffrages pour la présidence de vos travaux, 

&. — Le rapport de M. d'Avezac a été publié dans 
votre Bulletin^ et vous y aurez remarqué combien son 
auteur est éloigné de se trouver d'accord avec moi sur 
le peu de questions auxquelles il a bien voulu, très mi- 
nutieusement , il est vrai , circonscrire son analyse , 
m' accusant méme^ hélas ! de peu de sincérité et de peu 
de justice. J'aime à déclarer que ces questions sont 
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surtout de celles qui se rattachent à certains intérêts 
politiques d'actualité, qui ne pouvaient qu'intéresser 
vivement M. d'Avezac, digne et zélé chef au ministère 
de la maiîne et des colomes. 

6. — Quoi qu'il en soit, je n'ai pu qu'être sensible 
à l'obligeance qu'il a bien voulu avoir, de mettre en 
relief toutes mes publications précédentes, faites dans 
le but de préparer consciencieusement le terrain, eu 
commençant par débrouiller le véritable chaos où se 
trouvait l'histoire de mon pays, surtout celle du pre- 
mier et du dernier siècle , malgré les travaux impor«- 
tants du célèbre Southey dans les trois gros volumes 
qu'il a appelés Hiuoire du Brésil et qui mériteraient 
plutôt le titre de Mémoires pour écrire l histoire du Bré- 
sil et des pays de la Plata^ etc. 

6. — Le savant rapporteur a fait plus : il a constaté 
le grand mouvement littéraire qui, grâce à mon souve- 
rain, s'opère au Brésil depuis quelques années. Heu- 
reux le livre qui s' étant proposé seulement de mettre^ 
sous un nouveau jour les faits les plus honorables 
du passé d'une nation , a réussi, par les plus rares 
circonstances, à révéler en même temps, et par uue 
plume non suspecte, les faits les plus honorables de 
l'état actuel de cet Empire du nouveau monde I 

7. — Les deux motifs dont je viens de parler m' au-» 
raient empêché, à eux seuls, d'élever des plaintes sur 
certains détails du rapport. Mais depuis que j'ai eu» l8 
mois dernier, l'avantage de faire la connaissance per- 
sonnelle de l'auteur, j'ai reçu de sa part des témoi- 
gnages si marqués de considération, de l'estime la plus 
vraie et de la. plus réelle sympathie d'un confrèrQ a£fec- 
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tueux, que je crois devoir prendre dans le meilleur 
sens possible quelques expressions échappées à l'en- 
traînement de la composition. Cependant je me réserve, 

• 

messieurs, d'en faire voir la rigueur, sinon* l'injustice, en 
vous les remettant sous les yeux dans mon propre texte. 

8. — Grâce, en tous cas, à des circonstances acci- 
dentelles qui m'ont amené à Paris, précisément à cette 
époque, ma tâche va devenir plus facile, plus agréable 
et surtout plus utile, en se bornant exclusivement à 
l'examen calme et impartial des faits. Dans le champ 
de la science, devant une Société scientifique comme la 
vôtre, messieurs, on ne discute que la science, on ne 
vise qu'à la vérité. Nous sommes arrivés à une époque 
où l'on va à la recherche de celle-ci partout où l'on 
espère la rencontrer; et heureusement tous les mem- 
bres de la famille intellectuelle répandus dans le monde, 
commencent à reconnaître pour leur véritable public 
ce même monde intellectuel. 

9. — Je tâcherai donc de prouver que, loin d'avoir 
cédé à des préventions invétérées, ou d'avoir commis 
des erreurs regrettables, j'avais et j'ai encore, sur quel- 
ques points où mon critique ne pense pas coname moi, 
des convictions trop bien fondées pour que je puisse 
tomber d'accord avec lui. J'ai d'autant plus besoin de 
présenter ces preuves, que je dois déclarer, qu'en même 
temps que je livrais au public mon second volume, qui 
pourle moment complète l'ouvrage, en s'arrêtantàla pro- 
clamation de l'empire, en 1822, je revoyais déjàlatra- 
duction française du premier volume faite par un ami(l) 

{\\U^ H. H. 
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et qui ne tardera pas à être mise sous presse, et que je 
prépare un autre travail plus ré&uméoù je me propose de 
traiter aussi de la nouvelle ère de l'Empire. — A la pu- 
blication de ces deux livres, on verra que, malgré toutes 
les corrections et améliorations que j'y ajouterai, je ne 
puispas,'eii conscience, me résoudre à admettre celles 
qui me sont indiquées par mon habile contradicteur. 

10. — Ainsi, en vous priant, messieurs, de vouloir 
bien ajourner votre jugement définitif sur mon ouvrage 
pour le moment où il sera publié en français, je me 
boiTierai à examiner à présent, une à une, les princi- 
pales questions d'histoire géographicjue sur lesquelles 
M. d'Avezac a cru devoir m' attaquer. Dans ce but je ne 
ferai parfois rien de plus que de développer les mêmes 
arguments que j'avais déjà présentés d'une manière 
concise dans mon ouvrage. 

II. , 

Découi>erte du Brésil. 

H. — A propos de la découverte du Brésil, je suis 
accusé à la fois d'avoir mis Cabrai au premier plan, et 
d'avoir donné à mon pays, dans l'Espagnol Hojeda, un 
nouveau découvrem* avant le même Cabrai. 

12. — D'après l'opinion de mon critique, je me suis 
laissé entraîner à la première concession pour obéir 
aux préjugés de vanités jalouses et injustes du Portugal ; 
et à la seconde, par une inadçertance manifeste de ma 
part, « comme résultat d'une méprise dans C emploi inat- 
teniif des récits de Fespuce , » pendant un sommeil 
d'Homère dont il allait me réveiller. 

13. — Je vous assure, messieurs, que, en écrivain 
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consciencieux, je n'ai songé à flatter aucune vanité ni 
jalousie; et d'après mes preuves touchant la naviga* 
tion d'Hojeda, j'attendrai votre verdict impartial sur 
ce sommeil patriarcal que, peut-être, je suis destiné à 
goûter toute ma vie. 

14. — Il est vrai que, sans manquer en rien à l'his- 
toire, j'ai cru devoir mettre sur un plan un peu plus 
avancé de mon tableau la figure saillante de Cabrai. Je 
ne faisais pas l'histoire de l'Amérique, messieurs; 
j'écrivais celle de la civilisation du Brésil par les 
Portugais ; et dans cette histoire , une des premières 
questions à traiter était celle de savoir comment le Por- 
tugal a commencé à connaître cette partie du globe qui 
lui était échue à coloniser. Or, ce fut le Portugais Le- 
mos, dépêché par son compatriote Cabrai, qui le pre- 
mier fit connaître en Europe l'existence du Brésil, et 
non pas les Espagnols Hojeda, Lepe ou Pinzon. Il fal- 
lait donc accorder la meilleure place à ce qui avait le 
plus d'importance. 

16. — Je n'ai donc été que très juste là où le sévère 
rapporteur m'accuse d'injustice à propos de Cabrai. Si, 
comme historien, j'étaiscapable de manquer à l'équité 
historique pour flatter les jalousies d'autrui, je me se- 
rais bien gardé de mettre en avant, en opposition à la 
gloire de Cabrai, l'Espagnol Hojeda, le découvreur que 
j'ai été le premier à proclamer comme ayant précédé 
tous les autres dans l'atterrage au Brésil. 

16. — Mon argument en faveur d'une découverte du 
Brésil par Hojeda, je l'ai bien dit dans mon ouvrage, 
se fonde avant tout sur la bonne foi prêtée aux récits de 
Vespuce dans l6a deux voyages qu'il assure avoir faits 
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pour r Espagne. A ceux qui croieiit Vespuce un faus- 
saire, qui croient faux les récits de ses quatre voyages, 
imprimés de son vivant (1 ) , en plusieurs langues même, 
je n'ai rien à dire. Mais heureusement mon critique 
admet comme moi la véracité de Vespuce (2), et l'un 
et l'autre nous ne pouvons pas nous refuser à subir les 
l^itimes conséquences de la logique. 

III. 

Hojeda premier découvreur du Brest/. 

17. — Malgré les opinions contraires du digne ori': 
tique, je soutiens que Hojeda, dans son premier voyage, 
accompagné de Vespuce, a découvert le Brésil vers la 
fin de juin 1499. Voici mes preuves : 

18. — Première preuve. — Hojeda lui-même déclare 

(1) Nous tenons à bien distinguer les lettres imprimées du vivant de 
Vespuce d'avec une autre sur le deuxième voyage qui a été publiée 
pour la première fois en 1745, par Bandini (p. 64-6(>), qui 1« croyait 
autographe. Comme il a été démontré qu'elle ne Tétait pai, et comme 
d*aillear6 Tabbé Fiaccbi, selon Napione {Esame criiico del primo 
viaggio, etc., p. 31 à 33), y a rencontré des différences considérables 
dans les cbiffres et dans les phrases les plus caractéristiques, i| faut 
nous méfier de son authenticité, car loin d'être d'accord avec des do- 
cuments provenant de sources plus pures, elle paraît avoir été forgée, 
depuis 1601, d'après le récit infidèle d'Herrera, et elle contient cette 
longitude absurde de 82*^ 7 ouest de Cadii, appliquée à la côte de la 
Guyane. 

(2) D*Avezac Bulletin de la Société de Géographie^ XIV, p. 155 : 
« l\ peut y avoir des variantes quant aux chiffres, il n'y en a pas quant 
» à la portée des faits. » Cette page 155 répond à la page 67 du tirage' 
à part. Ainii., toutes nos eitations du Bulletin se rapporteront à 
l'exemplaire tiré à part, par la simple soustraction de 88. 
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que dans son premier voyi^e à Paria (l ) , à la suite de 

m 

la découverte de cette côte par Colomb (août là 98), 
Vespuce et Cosa étaient avec lui. Cela est d'accord avec 
la date que Vespuce assigne à son voyage à Paria vers 
le milieu de Tannée suivante. 

19. — Deuxième preui^e, — Dans son premier voyage, 
Hojeda avait avec lui un certain Nicolas Ferez, et nous 
savons par les dépositions de celui-ci (2) , que ce voyage 
ne fut autre que celui où Hojeda partit d'Espagne, en 
1499, un peu avant Nino. Donc il ne peut décidément 
être que le second voyage de Vespuce, commencé en 
mai 1&99. 

20. — Troisième preuve. — Vespuce ne fit que deux 
voyages au service d'Espagne. Il assigne au premier 
des dates et des chiffres de latitude et de longitude 
qui nous portent (3) à des époques et à des pays qui 
n'ont rien à faire avec ce que nous savons des voyages 
d'Hojeda. Il ne reste donc que son second voyage au- 
quel puisse être appliquée l'assertion de Hojeda lui- 
même, d'avoir voyagé une fois avec Vespuce. 

21. — Quatrième preuve, — En bien étudiant le 
récit de ce deuxième voyage de Vespuce, on le trouve 
parfaitement d'accord avec celui du premier voyage 

(1) a Qae este testigo es el dicho Hojeda, que viao à descubrir el 
primero hômbre qae viuo a descubrir despues que el Almirante, » etc. 
n est clair que cette déposition est donnée en rapport avec la demandii 
du Fizcal^ qui explique clairement Tépoque deTatterrage de l'amiral 
à la iierra firme. 
^ {2j Voy. Nav., CoU., vol. UI, p. 541 et p. 545. 

(3) Vuy. aotre précédente dissertation sur Vi»pogs bt son ruvm 

TOT AGI. 
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d'Hojeda, récit l'ait par ce navigateur liii-mêm^ dans 
le fameux procès de Colomb, que Navarrete a publié. 

22. — Pour nous en convaincre il suffit 4' un simple 
rapprochement : Hojeda dit qu'après son arrivée en 
Amérique, 

Il suivit la côte vers le nord ; 

Il débarqua dans TUe Marguerite et dans celle des 
Géants {Coraçào); 

Il trouva des perles (1) ; ^ 

Enfin il alla à TEspanola (Haïti) , où nous savons ses 
démêlés avec Roldan. 

Vespuce, de son côté, nous dit aussi qu'après un 
certain atterrage, 

Il suivit la côte vers le nord ; 

Il débarqua dans ime île, évidemment la Marguerite, 
où Teau fraîche manquait (2) et dont les habitants se 
nourrissaient de poissons (3) ; 

Il fit l'achat de quelques perles ; 

Enfin il alla àl'Antille (4), découverte depuis quel- 

(1) Voy. Nay. m, 86 et 544, et aussi p. 541. 

(2) Le manque d*eau fraîche dans la Marguerite, déjà remarqué par 
Oviedo, quand il dit (1, 613) : « No las tiene (aguas) sino de Xagûeys 
» e mala, » est conGrmé par un voyageur moderne : « L'aridité du 
» sol et la sécheresse du climat... Les habitants préfèrent boire de 
» Teau de mare quoiqu'elle soit toujours trouble. » {Voyage attcs des 
Trinidad, de Tabago, de & Marguerite, par J. J. Dauiion Lavaysse. 
Paris, 1813, yoI. U, p. 277 et 279.) 

(3) Encore aujourd'hui la pèche y est abondante : « La pèche (dit 
encore Lavaysse) est le principal objet du commerce de la Marguerite, v 

(4j CharleYoix, en disant que l'Ile Espanola ou Haïti a été de toutes 
les Antilles celle qui a le plus attiré l*attention des Espagnols, nous 
•xpUque comment Vespuce loi a appliqué par excellence le non 
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qfues années par Colomb, où, malgré les tracasseries 
et les dangers de la part des chrétiens de File, il se 
refit pom* retourner en Europe. 

23. — Mais j'entends déjà objecter : le rapprocbe-r 
ment n'est pas complet : il laisse à désirer dans les 
détails du commencement et de la fin du voyage. Ves- 
puce parle d'un atterrage au Brésil, et Hojeda ne nous 
en dit mot ; et en outre, la date du départ de Vespuce 
pour l'Europe ne s'accorde pas mec ce que nous savons 
du retour d'Hojeda. 

24, — Il faut bien admettre qu'il y a entre les deux 
récits des divergences bien notables, en apparence, 
autrement comment s'expliquer qu'on ait pu tant s'é- 
garer dans les rapprochements des deux voyages de 
Vespuce avec ceux d'autres navigateurs. Mais nous 
allons voir que ces difficultés peuvent s'expliquer ♦ 
et qu'il ne reste aucun motif pour nous empêcher de 
croire que le second voyage de Vespuce ne soit le 
premier d'Hojeda. 

IV. 

26. — Il est vrai que, dans sa déposition, Hojeda 
ne dit rien de l'atterrage au Brésil, dont Vespuce nous 
rend compte ; mais aussi il est incontestable que, outre 
qu'il n'était interrogé que sur la découverte de la 
tierra firme on Paria, il pourrait bien avoir voulu faire, 
comme plusieurs autres témoins (1), une déposition 

d'AnUUe, Canovai s'est bien trompé qaand il a voula prouver que 
cette Anfille o'était pas l'Bspanola. 

(1) Nicolas Ferez (Nav« III, 569) ne nous parle que de la décou- 
ferte depuis la pointa d« Dr«go josqa^an cap de Vela, de méipa que 
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restreinte , surtout quand par T atterrage au Brésil il 
avait manqué à ses instructions qui, d'après ce qui 
avait été stipulé à Tordesillas entre les deux couronnes, 
cinq années auparavant, lui ordonnaient expressément 
de ne pas toucher aux terres de la démarcation du Por- 
tugal (1). Et en 1515, quand il devait bien savoir que 
son premier atterrage s'était fait sur des côtes n'ap- 
partenant pas à l'Espagne, il devait se rappeler qu'il 
lui avait coûté déjà une fois assez cher d'avoir nlontré 
qu'il faisait peu de cas de l'injonction de respecter 
'les domaines portugais. On sait qu'après son premier 
voyage il avait été condamné pour avoir débarqué dans 
rile de- Santiago du cap Vert (2). 

26. — Ainsi, s'il se tait sur cet atterrage, quand 
il ne s'agit pas d'une confession générale , cela ne 
veut pas dire qu'il le désavoue. Et, selon toutes les 
règles de la critique, il n'y avait qu'un tel désaveu qui 
pût avoir la force suffisante pour détruire l'affirma- 
tive de Vespuce, d'autant plus que les lettres dé celui- 
ci avaient été imprimées, à plusieurs reprises, lors de 
cette déposition. L'assertion de Vespuce est un argu- 
ment décisif, surtout quand on pense qu'il écrivait li- 
brement en Portugal et pour l'Italie ; et cette asser- 
tion se fortifie si nous admettons l'authenticité de la 
lettre écrite du cap Vert le 4 juin 1601, dans laquelle, 

Jean 6on2a1ez et J. Calvo {Ib. p. 553) n'avouent de la découverte de 
Lepe que la partie de l'Amazone vers le nord. 

(1) Lettre de Roldan, Nav. HI, 7 ; Herrera, Dec. !«, lib. IV, cap. I : 
« El obispo se la diô (la licencia) firmada de su nombre, y no de los 
» reyes, cou que no tocasse en tferra del rey de Portugal. » 

(2) Nav. II, 430. 
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en rendant compte de l'expédition de Cabrai, Il est dit 
que la terre découverte par le navigateur portugais n'est 
qu'une partie du pays (1) que Vespuce avait lui-même 
découvert auparavant. Cela nous fait une cinquième 
preuve en faveur du récit de Vespuce et de l'atterrage 
au Brésil par Hojeda. 

27. — A part cette circonstance de l'atterrage au 
Brésil, la narration de Vespuce offre encore un autre 
point de contact avec la déposition d'Hojeda. — Celui- 
ci déclare que, quand il est arrivé à Paria, il venait 
de parcourir la côte pendant deux cents lieues (2) . Ce 
chiffre le porte justement vers le cap d'Orange, près 
duquel la côte se montre plus élevée ; et c'est, là que 
Vespuce paraît avoir atterri après être sorti du port de 
Maragnan, attendu que le nouvel atterrage eut lieu , 
dans une baie (3) dont les habitants obtenaient des 
perles de leurs ennemis à l'ouest, qui les péchaient. 
Depuis cette baie il continua, comme Hojeda, à suivre 
la côte jusqu'en face de l'Ile Marguerite. Voilà une 
sixième preuve en faveur de l'association de Vespuce à 
Hojeda. 

28. — Une autre preuve en faveur de cette première dé- 
couverte du Brésil nous serait peut-être encore fournie, 

(1) N Medesima terra che io discoperzi, » etc. — Baldelli, I, liv. 
MsdePier Voglienti, q*" 1910. 

(2) Nous admettons volontiers Topinion de M. de La Roquette, 
qu'à cette occasion Hojeda « vit les embouchures des rivières Esequibo 
et Orénoque. » — Voy. l*article Hojeda dans \ji ÏUographie générale^ 
publiée par MM. Didot, vol. XIX, p. 529. 

(3) « Partimmo di qui, ed entrammo derUro neW itûenata dove tro- 
» vammo, etc. » 
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si nous en avions besoin, pai- la croix trouvée (1), évi- 
demment en 1500, aux bords d'une rivière, sur la côte 
septentrionale du Brésil, et dans un endroit qui répond 
bien à celui de l'atterrage de Hojeda, d'après le récit 
de Vespuce. Rien de plus natiu-el que de supposer que 
cette croix avait été inaugurée pour constater la dé- 
couverte. Et nous savons par Vespuce que cette décou- 
veite, en 1499, se fit près d'une rivière. 

29. — Mais voici deux témoignages d'une grande 
force, étrangers à Hojeda et à Vespuce, qui vont nous 
prouver jusqu'à l'évidence que l'un et l'autre ont dé- 
couvert la côte du Brésil en 1499, 

30. — Témoignage en faveur cCHojeila, — A l'arri- 
vée de Hojeda au Haïti , Roldan, après avoir visité la 
flotte, mandait officiellement à Colomb, dans une lettre 
qui nous a été transmise par Las Casas et que Navar- 
rete (III, 7) a reproduite, que ledit Hojeda venait de 
parcourir six cents lieues de côte, ce qui remet juste- 
ment la découverte au point où nous l'établissons. 

31. — Témoignage en faveur de Fespiice, — Le té- 
moignage en faveur du navigateur florentin nous est 
donné par Empoli. Ce voyageur, qui partit de Lisbonne 
pour l'Inde, en compagnie d'Albuquerqae, le 6 avril 
1603, un mois avant le départ de Vespuce pour son 
quatrième voyage, en touchant au Brésil, nous dit que 

•% 

(1) Voyez la copie de la fameuse earte actuellement au Musée naval 
de Madrid» copie publiée par La Sagra (1837), ou mieux encore son 
Tac-simile dans les MonummU de M. Jomard.On lit non loin de l'en- 
droit où sont les deux caravelles, qui évidemment se rapportent à 
l'exploration par Lepe, cette inscription : Hio do se hallô una cruz 
(Rivière où on a trouvé une croii). 
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ce pays avait été découvert par Vespuce^ d'autres fois 

[altre volte) (1). Par conséquent le navigateur florentin, 
selon Empoli, avait été au Brésil une fois au moins 
avant 1501. 

52. — Occupons-nous à présent de l'autre détail où 
le récit de Vespuce est en désaccord avec ce qu'on sait 
du premier voyage d'Hojeda. Nous voulons parler des 
dates du retour du navigateur florentin. Nous croyons 
*que, bien qu elles ne s'accordent pas avec ce qu'on sait 
du retour d'Hojeda, on ne peut en inférer autre chose 
sinon que Hojeda, fatigué de ses démêlés avecRoldan, 
se serait empressé de revenir en Espagne, tandis que 
Vespuce, ami de Colomb, serait resté pour se refaire, 
et qu'il revint plus tard. Ainsi nous sommes bien loin 
d'adopter les corrections que Canovai a faites dans les 
dates du retour, d'ailleurs très d'accord entre elles. Et 
cela, quoique nous soyons d'avis que les textes imprimés 
du récit de ce second voyage contiennent quelques 
autres fautes typographiques. Pour surcroît du mal- 
heur de Vespuce, ses panégyristes, tout occupés à 
changer là où les changements rendaient le texte plus 
obscur, n'ont pas fait attention aux fautes évidentes, 
dont la correction rétablit l'harmonie qui doit régner 
dans la vérité (2), 



(1) <( Ci trouâmo tâto auâti, p. mezo la terra délia vera croce, ouer 
M del Brésil cosi nomiuata, oXLrexKilie discoperla per Amerigo Vespucci. » 
(Ramusio, vol. 1, éd. de 1554, fol. 158.) 

(2) Nous croyons, par exemple, que Vespuce, parti de Gadii au 
mois de mai, n'a pu dire au mois d'août, qu'il y avait presque im cm 
qu'il naviguait. Nous croyons aussi qu'on doit lire la latitude du port 
des Perles 13", et non 18* avec Bandini, ni 15® avee GanoYii ; et q«« 



( 169 ) 

35. — Mais les moments me sont précieux pour trai- 
ter d'autres points plus importants. Je crois avoirdéjà 
donné assez de preuves que ce ne fut ni par inacher- 
tance manifeste^ ni pour obéir à des pré%>entions quel- 
conques, ni pour ne pas avoir prêté toute l'attention 
nécessaire à Touvrage du savant Humboldt, que j'ai 
au contraire tant lu et admiré, mais seulement pour 
obéir à des convictions profondes, supérieures à toutes 
les raisons d'autorité, que j'ai compté Hojeda au nombre 
des découvreurs du Brésil. Donc, me permettant de 
retourner contre mol! savant critique la pointe hora- 
tienne qu'il s'est plu à aiguiser contre moi, 

... « Quandôque bonus dormitat Humérus, » 

je passerai à xm autre point ; mais je prierai d'abord 
M. d'Avezac déconsidérer de nouveau les raisons qu'il 
a eues pour mettre sur la première de ses deux cartes, 
publiées avec son rapport sur mon livre, cette inscrip- 
tion à l'embouchure du Maroni : a Point le plus oriental 
qui puisse être assigné à la découverte d' Hojeda. » 

• 

V. 

Découverte de Pinzon, 

5à. — L'injuste accusation d'ime grave inadver- 
tance au sujet du voyage d'Hojeda a été suivie d'une 

Vespure y resta non pas 47, mais 17 jours. Et enflo, sachant qu'Ho- 
jeda est arrivé à TEspanola le 5 septembre 1499, et Vespuce nous 
disant que son départ pour l'Europe eut lieu le 22 juillet 1500, il est 
Uair que le séjour dans l'tle fut de 10 mois et 17 jours, et non de 
2 mois et 17 Jours, comme on lit dans l'édition regardée comme pri- 
mitiye. On aura la dans Toriginal due pour dMci. 
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autre accusation plus grave encore, à savoir que, de 
propos fiéfiberé (ce sont les propres expressions de 
M. d' Avezac) et sous /'empira de préoccupations étranges^ 
j'ai commis des solecismes (des erreurs grossières !) à 
propos du voyage de Pinzon (1) . 

35. — Cette accusation , si elle était fondée , se- 
rait la plus grave qu'on pût jamais jeter à la face d'un 
historien. Permettez donc, messieurs, que fort des 
preuves que je vais vous présenter, je la repousse avec 
toute la vigueur dont je suis capable, et que je saisisse 
cette occasion pour déclarer hautement que, dans toute 
mon Histoire, après avoir étudié les faits autant qu'il 
m'a été possible, je n'ai eu pour guide, dans leur appré- 
ciation, que ma conscience. Et, si je ne me trompe, la 
vérité historique ne peut être prouvée autrement que 
par l'absence des erreurs et par la sincérité de con- 
science de l'historien. Grâce aux témoignages d'estime 
et de considération que je dois au savant rapporteur, 
je suis heureux de ne pas voir dans ses paroles une 
atteinte portée à mon caractère. Je reviens donc à la 
question avec plaisir. 

36. — En rendant compte du voyage de Pinzon en 
1600, j'ai commencé par dire que, sans m' inquiéter du 
fait peu important de savoir si c'était ou non au cap 
Saint-Augustin qu'il avait pris possession de la terre, 
je croyais indubitable qu'il avait été à la côte du Brésil 
sept mois après Hojeda. 

37. — M. d'Avezac, avec la prédilection marquée 
qu'il montre pour les incidents, s'est an-été à celui-ci, 

(I) Bul/e<fn, YOK XIV, p. i06. 
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et il m'a gratifié de ces paroles : u Un auteur sé^ 
rîeux ne peut plus hésiter encore sur la synonymie 
géographique de cet atterrage. C'est donc bien au 
cap Saint - Augustin que Pinzon débarqua avec les 
écrivains ou commissaires royaux de ses quatre cara- 
velles (1). » 

38. — Eh bien 1 messieurs, malgré tout le poids de 
l'autorité de notre respectable président , je soutiens 
que justement les auteurs sérieux ne peuvent qu'hési- 
ter encore beaucoup sur la synonymie géogi-aphique de 
l'atterrage de Pinzon. 

39. — Avec le texte des dépositions judiciaires de 
plusieurs témoins, publiées par Navarrete, et que je 
connaissais fort bien, depuis longtemps, M. d'Avezac 
croit avoir prouvé que Pinzon atterra au cap Saint- 
Augustin, à 8* I sud ; mais le fait est que tous ces témoi- 
gnages ne prouvent clairement qu'une chose, c'est que 
Pinzon avait découvert un cap quel'on appelait, en 1613 
et en 1515, de Santa-Cruz ou de Saint" Augustin. 

60. — Mais était-ce le même cap de Saint- Augustin, 
à S*» I sud, qui, découvert en 1501, fut alors appelé de 
ce nom? — Voilà ce qu'ont encore besoin de prouver 
ceux qui voudront me reprocher si péremptoirement la 
louable hésitation de ma conscience. 

61. — Les motifs pour une pareille hésitation puisent 
une nouvelle force dans les textes des dépositions des 
témoins elles-mêmes. 

D'après ce que nous savons, la côte du Brésil, de- 
puis le cap Saint- Augustin vers le nord , penche un 

(t) BulUHn, TOI. XIV, p. 263. 

XV. MARS. 2. 11 
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fQn vers Yest jusqu'à la pointe de Pedra$ (1) w nord 
de Tamaraci. Or, la carte, du Muséa nav^'l d^ M^idrid 
(publiée par MM. de la Sagra^ Humboldt. et Jomard) 
n'assigne pas cette direction à la côte w^ nord du cap 
de Pinzon, mais plutôt celle de ouest ~ nord-ouest^ 
Outre cela, quelques-uns des témoins disent que depuis 
le cap découvert on suivit la côte vers le nord-oueirt, et 
Pinzon l^^-mêln^ nous déclare que ce JFut d^ns la 
direction de l'ouest \ nord-ouest. Avant donc d'avoir 
détruit au moins l'argument puissant tiré de ces té^ 
moignages, on ne peut pas interdire l'hésitation à yn 
écrivain sérieux, 

h% -^ U est vrai que quelques-uns de^ tépojns 
disent que depuis le point d'atterrage jusqu'à Pariai on 
comptait 750 ou SOO lieues. Mais outre l'insufiisancQ de 
l'argument tiré d^ distances^ insuffisance déjà recoin 
nue par I{umkoldt, et outre l'absurdité d'ime estime 
tellement exagérée qu'elle nous porterait bien au sud 
du cap actuel de Saint-Augustin, npus devons faire 
observer que ce^ témoins n'étaient pas si bien infor- 
més, puisqu'ils confondent presque tous le cap Condor 
laçioa^ le premier découvert par Pinzon^ avec le eap de 
Rostra-hermosQ qui, d'après la donation royale ai) dé- 
couvreur, fut le second (2). Or icette indicatipQ da 

(1) Voyeft, sur yhjdrogr^phie de ia çdt9 de peroAraboco^ Teicelr 
ient travail de M. M. Ant. Vital de Oliveira, officier de la marine \vàc 
périale brésilienne, publié à Pernambuco, eh 1855, sous le titre : 
Descripçào àh coûa do Brassil daponta dé S. Bento a htivhhû. D'après 
le* bJ^seintioDS de M. d'OliVeira^ lé cap Saint - Augustin est à 
di^'Se'lC'etPedras à ZA''Af>'é2" ouest de Greenwicb. 

(2) ... « Punta de Santa Maria de la Couselacion siguieodo laicosta 
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ncmibre de lieues n'est pas donhée paf Pinzon^ qui s'est 
bien gardé de confondre les deux baps. 

iS; • — Aijisi^ selon moi^ il reste encdre à prouver 
que le cap Gonsrilacion^ qii'oii nommait ëgalement, en 
iôl8, Se Saint- Augustib, était le même cap Saint- Au* 
^stin^ à 8^ î sud, et non une des pointes que Ton reii"- 
iîontre eniM grand nombre (4) en deçà de cette dernière 
latitndéi II y a même un argument \iirè de k dépositioil 
deitiroisdestâaidms, Golnlenero, Ramirez et Vàlddvinos 
^A%ri\, ni^ p. 647,* 380, 56f)^ qui nous porte à croire 
qtie Tatterrage n'a pas pu se faire au cap Saint-- 
i^ugustin. €es témoins disent qu'après les tles du 
cap Vert; les vaisseaux naviguèrent au sud-sud-^uest ; 
et que ce fltt vars le sud-HOuesl« nous le dit la collection 
Vieentine de Francanisatio (2) . — Or, en prenant ce 
rttunlb^ il est de tbute imposâbifilé qu'ils, aient pu 

fasta Rostro hermoso, é de alli todâ costa que se corre ai borctbûèst.» 
iloti. k Pinzoh, do 5 sept. i50i; daû»leéÂre1ilves déslndés, àsMllle. 

(1} Ce ^ut \H [iù\hies : dé Pedras prêtas^ Sittiâo Piiitd, Candelâ8> 
Plofl, Olinilft, Bio-tapMOi Bio^looe, Janga, LcitSo, Maria Fartfiha« 
Fquil^ Pedras, Me^j^aho, Gu^giru^ Coqueiros, PiUmbu, Braacp, Lu* 
cena, Traiçaô, Pipa, Pirangy, Negra, Gioipabu, Maxaranguape, Saô 
Roque, Petitihga, Garças, Tuiros, Calcanhar, Cajuciros, Très Irmàos, 
Tubarâo, Mel, P. do Retiro pequeno, P. doRetiro grande, etc., etc. 

Comment, sans avoir des preuves; peut-on être sûr qu'on n'ait pas 
donné à de4ix cçps différents le nom du même saint,, quand cela est 
afiWé p6Hr tant de rivière^^ 

[% Pcte^f nootamëpté, çté., Vieence l$D7i On y Hi 4^e PIdioîI jkrii 
de Palos le IS novembre, est allé aux tles du cap Vert : • Dale quale 
I» parleadosl e (iigliàBdo la via per garbino : et navigarond pet «fUel 
» ventd.cee; tegbe tegiiendo el loro eamlno eontinaamente per gar- 
» binos, etc.» 
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atterrir au cap Saint-Augustin. Même en supposant 
qu'ils eussent pris très exactement le sud-sud-ouest, 
ils auraient dû rencontrer la terre devant leurs proues, 
à Ponta de Pipa^ dans la latitude de 60 10^ Mais si 
Ton porte en ligne de compte dans le calcul l'influence 
des vents alizés et des courants qui devaient continuel- 
lement faire dériver les vaisseaux vers l'ouest, on est 
forcé de crwre qu'ils n'ont vu la terre qu'au delà des 
écueils des Urcas et Lavadeiras^ c'est-àr-dire Wen 
au delà du cap de Saint-Roch (1). En jetant les yeux 
sur une carte marine, et en y remarquant que non^ 
seulement à l'ouest de ces écueils et bas-fonds du cap 
Saint-Roch, dont aucun des témoins ne fait mention, 
la côte prend franchement la direction indiquée par 
Pinzon, l'esprit est même tenté de supposer que le pre- 
mier atterrage de ce navigateur se fit vers la pointe de 
Mel ou de Retiro-Grande^ et que le Rostro-Hermoso fut, 
OU cette dernière pointe, ou celle de Mocuripe. 

46. — En tout cas, il est très hasardeux de soutenir 
que le premier cap découvert par Pinzon soit le Saint- 
Augustin actuel ; et il est par conséquent très injuste 
de blâmer sur ce point le jugement de ceux qui ne 
veulent que des raisons conçfnfncantes pour pouvoir se 
convaincre. 

VI. 

47. — Maintenant que je me flatte de m'être justifié 
de ne pas avoir suivi tout à fait, à propos des voyages 

(1) Nous ne faisons que suivre l'opinion d^un habile officier de la 
marine impériale du Brésil» M. Secundioo Gomensoro, grand connais- 
seur de notre c6(e et actuellement à Paris. 
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de Hojeda et de Pinzon, les opinions reçues, qu'il im 
soit perjnis de me défendre contre l'accusation de Tin- 
convenance de reprendre le célèbre Navarrete. 

A8. — Il est clair que, si les sciences doivent pro«» 
gresser, il faut, dans leur champ, respecter avant tout 
la science même. S'il est permis à un historien de dire 
que tel ou tel roi a failli, comment voudrait-on empê- 
cher de dire aussi que tel ou tel savant s'est trompé. 

A9. — Eh bien I messieurs, provoqué injustement, 
je suis forcé de dire une triste vérité. Je sais bien que 
Navarrete a rendu un grand service en publiant, aux 
frais du Dépôt hxdmgraphiqne de Madrid, dont il était 
le directeur, sa précieuse Collection de ^voyages et de ^ 
documents. Mais la justice demande d'abord qu'on 
sache que, presque dans sa totalité, cette collection a 
été puisée dans celle préparée par le grand historien 
Munoz, que la mort a enlevé avant qu'il eût terminé 
l'admirable ouvrage dont le P' volume nous montre la 
profondeur et la critique. La collection de Munoz, com- 
posée d'un grand nombre de volumes se trouve ma- 
nuscrite à Madrid, dans la bibliothèque de l'Académie 
d'histoire, et chacun pourra se convaincre par soi-même 
de ce que je dis. Ces mêmes JSoticias exactas de Jmé" 
rico Fespucio^ données par Navarrete (III, 315 à 33&) 
et si vantées par M. d'Avezac, ne sont qu'un faible 
résumé des documents qui ôe trouvent dans la collec- 
tion de Munoz. 

60. Pour ce qui regarde le texte du livre de Navar- 
rete, on m'accordera bien que ce n'est pas un ouvrage 
de génie; et je peux même prouver qu'il contient 
des fautes considérables. J'ai déjà indiqué dans mon 
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livre une em^ection que M. d^Avesac a bien vdulu 
agréer au lieu de me la reprocher. J'ai dit que là où 
Navarrete, au lieu d'un certain mot maàrt/o a lu rnav^ 
rajo (1), en nous expliquant que c'était un énonne 
poisson qui menftçait les navires de grands dangers^ il 
£aut lire umcareo^ c'est-à-dire porofocai Et passant de 
l'appréciation des mots à eeUe des laits, il a pris pôlif 
Marnjé, si abondamment arrosée 4e rivières, T^ qud 
Vespuoe déclare très aride et sans eau et qm n'est Autre 
qttp la Marguerite. Il dit aussi {Uist. de ki nmih^ f*%k%) 
cpie Excise donnait au degré 17 lieues |, (è^ qui Hgiow^ 
traire à la vérité, par rapport à la longitude. 

51. — Bn outre, pour revenir au point sur lequel j% 
mis accusé, ce n'est pas par l'éclaircissement desques* 
lions qui se rattachent à Vespuce, que Navarréle se re- 
commande. L'estimable directeur du Dépèt hydrogra- 
{)hique ne s'était pas bien rendu compte dès rédts du 
navigateur florentin, ou, pour mieux dire, il n'âvmt 
pas d@» idées aiTêtées sur ce qu'il en devait croipe, ni 
sur le crédit qu'il devait accorder à Vespuce. Voukmt 
éclaircir le voyage d'Hojeda, il puise (III, p. i^ 0t 6) 
dans une narration du deuxième voyage du Flormtîn, 
en lui prêtant foi. Et après avoir ^t efttendre (IH, 
118) que celui-ci n'avait navigué qu'une seule fois au 
service d'Bçpagne, il finit par admettre les deus voya- 
ges (p. &3à), en se bomadt à lesaceuâer d'exagération 
et de fausseté évidente dans plusieurs détails. Eté* était 
pourtant lui^ Navarrete^ qui, suivant 1^ son d'fierrera, 
se fourvoyait en confondant les deux féoitô. 

(f ) Vttl. m, 548. 
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t &S. — Mais quand bien même Navarrete serait qa 
auteur omnpantble par exemple à Humbolât^ il ne doil 
èire permis qu'aux e&pritis vulgaires de croire que ïèë 
grandes illustratiofis ne sont pas sujettes aux lois gé- 
nérâtes de Terreur oU tombe le faibte esprit bumaifi. 
Gepeaidant If. d* Avezac est tdlement dans les mèmeq 
convictions que moi à cet égard, qu'il n'a pas balancé 
à s^éoarter, oomme je l'ai fait, quoique dans un auke 
srast du grand Humbddt^ au sujet du deuiième voyage 
de Vespuce. finmboldt s'est efforcé d'établir que Cë 
voyage est celui de Pinzon, et cependant M. d'Ave^ae 
veut soutenir que c'est plutôt celui de Lepe. Seulement^ 
en présentant ses arguments, il s^est laissé lui-même 
allée à des erreurs graves que, dans l'intérêt de ma 
j»*dpre justification, je me vois forcé de relever. 

iis — il a d'abord perdu de vue que Lepe, coiamç 
le rappelle Humbddt (i), est parti de Palos et Ves^ 
puce de la baie de Cadix : 

Lepe au mms de janvier l&âO, Vespueé sept mab 
auparavant, m mai l&9d ; 

Lq)& ayec deux navires, Tespuee avec trois ; 

(iCfie vit les eaux de l'Amazene ou Mar duk»i 
Yespuce ne ndus en dit mot 

Bt cela, sans parler du nouvel embarras que M.d' Ave- 
zaÊ ff'est créé lui-même, en assignant sur une de seé 
cartes, ce p£»rage méridional où il imagine que Lepe 
est arrivé, et qu'il ne pourrait autrement juslifier pa» 
les réeits de Vespuee^ qu'il accepte. 

54. — Çommept donc ? On me reprocjip d'avoir f3.it 

(i) Ex. erit,, IV, 222. 
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arriver Vespuce, au service de FEspagne, trop au sud, 
quand je le fais atterrir au 5* degré de latitude méri* 
dionale, et on le fait atterrir avec Lepe au delà de 
lA* sud ! — Et comment veutH)n alors concilier ce 
voyage avec l'un ou l'autre des deux récits de Vespuce, 
quand on admet que le navigateur florentin a atterri à 
des latitudes bien difiërentes de celle-là. 

56. — Mon savant critique est encore moins heureux 
quand, au moment même où il me reproche avec asises 
de sévérité d'avoir cru, comme Je le crois encore, que 
la carte en parchemin dont l'original se trouve au 
Musée naval de Madrid, renferme aussi quelques indi- 
cations fournies par le premier voyage d'Hojeda, il veut 
attribuer à Pinzon toutes celles qui se trouvent sur la 
tôte du Brésil ; et cela seulement à cause d'une lé- 
gende (1) qui contient le nom de ce navigateur, et par 
laquelle M. d'Avezac s'étonne que mes yeux n'aient 
pas été dessillés (c'est son expression). Or mon critique 
savait que je connaissais très bien cette inscription, 
puisque je l'avais moi-même reproduite dans une note 
de mon premier volume. Mais je dt)is dire que, pour 
moi, cette légende ne signifie rien de plus que ce qui 
nous est indiqué par son contenu même. Dans la carte, 
elle est tout isolée ; et l'erreur qu'elle contient dans la 
date d'un fait si connu ne peut aucunement la recom- 
mander à mes yeux ; de même qu'à mon avis elle ne 
pourra aucunemrat se recommander à ceux qui partar- 
gent l'opinion de M. d'Avezac relativement au cap Saint- 
Ci) ff Ce cap (dit la légende en espagnol) a été découvert en 1499 
(on 8'cftt trompé ; il fallait dire 1500) par Gastille, Vincent Yanez en 
étant ledéoouvrcar. » 
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Augostiii, puisque rîuscriptîoo ^y tnmTe sur un cap 
près duquel la cAte, ni vers le nord, nÎTers le sud, n*a 
rien qui puisse fiiire supposer que œ soîtie cap Sainfr 
Augustin actud. 

56. — Cependant, si mon saTanI critique avait mieux 
reguAé cette iiamettse carte que, sekMi lui, jen'ai pas 
su observer, il aurait vn non-seulement la légende qui 
contient le nran de Pinztm, mais encore ces deux cara- 
velles significatives, qui ne peuvent être que celles de 
Lepe, et qui témoignent que les inscriptions de la par- 
tie de la côte qui se trouve pbs près d'elles aj^artien* 
nent à TexpliNratiim de ce navigateur. Par omséqueitt, 
les inscriptions de la carie en question ne peuvent pas 
être toutes de Pinzon senkmggit, comme on nous l'as- 
sure, en me re^tMJiant de croire que le cartographe 
avait puisé à d'autres sources. 

57. — Mais revenant à \esçface : que mon savant 
critique s'enrôle, à jnopos dn premier voyage, dans le 
nombre de ceux qui veulent corriger la latitude de Fat- 
terrage en Usant Cr au lieu de 16*; qu'il s'enrôle en- 
core avec d'autres qui, oontraironent à l'opinion de 
Humboldt, et rien que par la ressonblance des deux 
mots, s'imaginent que File d'//j doit être celle de HaUi, 
quoique appartenant à un archipel composé d'un grand 
nombre d'Oes, les unes habitées, les autres désertes, 
et où il n'est pas question de colons chrétiens déjà éta- 
blis, ce sont là des points sur lesquels je me suis déjà 
exidiqué dans la dissertation que j'ai eu Fhonneur de 
lire devant cette Société au sujet du premier voyage (1) • 



(t) Vof. le Bmihlm ém mis d« Jamv ci fénicr éê cHI« «aaée» 
p. 70. 
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Maïs ce dont je ne puis aucunement m*empèeher, poui* 
nia propre défense encore, c'est de réclamer ici contre 
une inadvertance manifeste. En rapportant le texte où 
le navigateur florentin indique le point de la côte du 
Brésil Où îl a atterri dans son second voyage, lé savant 
critique a négligé d'y faire deux importantes correc- 
tions, déjà indiquées par Canovai dans l'endroit cité 
par M. d'Avezàc hiî-même. Mon savant critique fait 
dire à Vespuce que ce point de la côte était par la lati- 
tude australe de 8* et qu'il était éloigné de 800 lieues 
dés îles du cap Vert. Et cependant Canovai avait déjà 
f ormellenïent déclaré que ces chiflFres ne sont que les 
résultats d'une fausse leçon de l'édition ancienne, et 
qu'il flàllut Kre 6* sud et 500 îîeues du cap Vert, et 
non pas 8" et 800 lieues. Et cette leçon, la seule d'ac- 
cord avec le texte d'Hylacornihis (i) dans son livre 
imprimé en 1507, est également déclarée la .seule 
exacte par Napione (2) , qtlarid il nous dit : « La seule 
méprise de Bandini... filt d'avoir interprété le chiffre b 
tantôt comme 8, tantôt comme 5, quand effectivement, 
dans les anciens codes, d'après le P. Trombelli, Û vaut 



(j) « Mçridioiialis polus $^ .Y. px^Itat grodibiis,... distatc[ue ^^eff^ 
terra a praenominatis insulis... leucis CCCCC. u (Hylacom. de 1507,, 
Mt. 38). 

(it) J. Fraoc. Galeani îïapione, Ùei primo scoprUore, etc. FiVenzé 
iftps^p. 108 et 119 : « L'npico sbaglio d«l Bindtoi, md ^•neoalfora 
» b^slfint^ip^^te veraatq Deila paleQgrvQa, fi| di ^\et inlerfHrelttk l« 
I) pifra nunierica ^ qra come s^ rappr^ent^r doTe«^ \\ ï^}^^Qoi\^ 
9 ora corne rappresentante il Dumero cinque, sicome diffati cinque 
» e non gtè otto, ne gli antiehi eodici, secundo il P. Trombelli, rappre- 
» senta constantemeote. ». 
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toujours fi et boq pas 8. » Nous devons ajouter quô^ 
d'apès notre propre inspection d'un exemplaire dp 
potte édition italieona ancienne, qui existe au Musée 
fcritaimkpia» nous nous sommes convaincu par iious^ 
làoÈme dû la méprise de Baudini. 

{La sttite an prockahi numéro») 



AKeiËNS TfMOiONAGES BISTORIQUB» 

BELATIFS A LA BOUSSOLE. 



L^kisMite de la Soiissole, digiiè ft tMi» égMls de 
Fétnée des gé(^apbes, est loin d^M fâitd encore^ et 
les dissertations plus ou moins saVaàté!^ qui enl élé 
èessAcrées à cet intéressant sujet, si elles Ont mis en 
himière quelques données importantes , oiît laissé à 
remplir de nombreuses lacunes, à résoudre de gravés 
incertitudes, à éclaîrcir de profondes obscurités. 

Lés preinières notions de là polarité de l'aimatit et 
de la faculté de la transmettre au fer, Vinvention d'un 
procédé d'observation applicable aux besoins éventuels 
de la navigation, enfin la fabrication d'un instrument 
eômmode destiné à être désormais perpétuellemefipt 
éonsulté ! voilà les grandes époques de cette histoire 
encore si incomplète et si Vague ; et pouf chacune de ées 
phases sous lesquelles la question veut être étudiée, il 
faut l'eôliercber quelle route ont suivie à l^^vers 1^ 
pays et les peuplés, conime à travers levages, les ooii- 
naissances successivement acquises. 

Depuis la letU*e de Jules KlaprotK ft AtoxanArs de 
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Humboldt sur Tinvention de la boussole, il semble 
qu'on ne puisse refuser aux Chinois Tantériorité d'une 
notioA certaine de la polarité soit de l'aimant naturel, 
soit de l'aiguille aimantée, et du mode d'observatioa 
de ce phénomène au moyen de la superposition de l'ai- 
mant sur un léger flotteur nageant dans un vase d'eau : 
notion qui des Chinois aurait passé aux Arabes et de 
ceux<-ci aux Européens. 

Cependant , quelque bon marché que l'on ait voulu 
faire des références qui attribuent à Âristote les énon* 
dations consignées à ce sujet dans les livres arabes, il 
faut bien reconnaître qu'elles accusent dans tous les 
'cas une source étrangère aux Arabes, et dont, aucun 
motif irréfragable ne réfute l'origine aristotélique, en 
admettant, comme cela est admis pour tant d'autres 
traités, que le nom du maître n'est qu'une enseigne 
banale décorant l'œuvre de quelqu'un de ses disciples, 
et que cette œuvre n'a laissé de vestiges que dans la 
traduction qu'en ont faite les Arabes. 

Quoi qu'il en soit, en bornant à l'Occident le cercle 
d'investigation des origines de la boussole, il y a long- 
temps que, de l'amalfitain Flavio Gioia, qui peut-être 
fut l'auteur de quelque perfectionnement particulier, au 
commencement du xiv* siècle, on a remonté tout un 
siècle en arrière, en suivant d'échelon en échelon les 
écrivains français du xm* et de la fin du xsv siècle, 
Vincent de Beauvais, Albert le Gra^d, Brunet Latin 
(ainsi qu'il s'appelait lui-même), Jacques de Vitry, 
Guyot de Provins, et un chansonnier anonyme proba- 
blement contemporain de ce dernier. ' 

Sans répéter les citations, d'ailleurs médiocrement 
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précises, sur la polarité de l'aimant, empruntées par 
Vincent de Beauvais et par Albert le Grand au pro- 
blématique traité aristotélique De LapUlibus; sans nous 
arrêter non plus' à la distinction que fait Jacques de 
Vitry entre Yadamas et le magnes^ nous pouvons du 
moins rapporter ici le témoignage, aussi bref que netf 
du vénérable évèque, qui écrivait ceci vers 1218 : 



ÀcuB ferrea, potsquam adaman- 
tcm conligerii, ad sletlam aepten- 
trionalem, quœ velut axis Arma- 
menti aliis vergentibus non move- 
tur, semçer conrerlilur • undè yaldè 
necefsarius est navigantibua in 
mari. 



Une aiguille de fer, après avoir 
été frollée à la pierre d'aimant, se 
dirige toujours vert l'éloile du nord, 
laquelle, pendant que les autres 
suivent leur cours, reste immobile, 
comme un axe du firmament; en 
sorte que ledit aimant est très né* 
cessaire en mer aux navigateurs. 



Il serait difficile de constater en termes plus concis 
la connaissance acquise et usuelle de la polarité ma- 
gnétique transmissible, et de l'application de cette 
propriété aux besoins de la navigation* 

Mais par quel procédé ? 

Guyot de Provins, dont la Bible satyrique peut avoir 
été achevée en 1205, un chansonnier anonyme que 
nous croyons du même âge, et Brunet Latin qui les a. 
suivis, s'accordent tous les trois à nous décrire l'ai*- 
guille adaptée à un flotteur surnageant dans un vase 
d'eau. Bien qu'on ait souvent transcrit le fameux pas- 
sage de Guyot de Provins, nous ne craindrons pas de 
le répéter encore, et même, tout français qu'il est, de 
le traduire en prose vulgaire, car nous avons eul'occa^ 
sion de nous convaincre que les dissertateurs qui l'oftt 
allégué ne l'ont pas toujours exactement compris. 



De nostre Père TApodloile 
Voiiisisse qui! semblasl l'estoiie 
Qui ne se muet : moult bien la voient 
U marinier qui t^'i avoieni ; 
Par eele e«toile ^oiu et viennent 



Qaant à notre saint-père le pape, 
Je voudrais qu'il rettsemblftt à l'éloile 
qui reste immobile. Les morinierfi, 
qui Si! dii igiiot sur elle, l'ob.-ervent 
Htteiilivement , vont, viennent, et 
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Bl Mr tem et un* «oie lieanttit i 

Ils rappellent la Trcsmontainc. 
Gelir ^t gUacU^ et.Qertafnf * 
TouleÂ les autres se removent 
Ei ior icii&^Aebuuîcnt ei movent, 
Mais bbie^ifoirc lie ée ihuet. 

Un àH foHt. qtti menllr tiR pltcl. 
Par la vertu de îa m.mnMe. 
Uhë piflfi-fe IWUfe^et l)tunè«fi 
Où li fera volpuiîers se joint 
Qàti il fcmârâè.tit 10 nrHt poirU4 
Puis qu'une aiguille l'aU touchié, 
Et en un leât^ ToQt Qcblé^ 
En l'èvc la mettent san* plus. 
Et H festu la tient dessus; 
Puis se tome-}» polMe toute 
Goaire Peslbile, si sàn« doute, 
Que jà t)or rien lie niti»8erà, 
Bt mariniers nul doutera. 

Quant la mer est obsbure cl brune 
Qu*on ne volt esloitc ne lune. 
Donc Font à Taiguilie alunicr, 
Puisfl'onl'il aarde d'cs-giarer ; 
qohlre l'eatoiie va l^ pfnujQi . 
Par ce sont II marinier cointe 
De la droite vOJe tcyifr. 

C^i uti éft (fut nu ptiM hllHr. 

Moult est restoile bêle èi Uèréi 
Ticx devroil estre nostre Père. 



rèt^leiat leur airtetlbn bt IWii' MftS 

d'après cette i^toi le, quMIs appellent 
lf|.¥rafnont9ne. KltéËstfliefÎjniiQ^ 
bile; toutes les autres se deplacenl. 
c^angeni ett vuriéui^^e Boaitiofi i maH 
celle-là ne bouge point. 

IH émt»loteîit dh ]\Midé {|ui rifi 
[)pul tromper grâce à la fropridté dt 
''aimant (magnète). Ils oril iiiie prërre 



ranbiinl (magnete). Ils orti titie prert ^ 
grossier» et brune gui attire sponla- 
A^ebClb f^ : m (but {iCl^UM tô 
point où se dlritie l'aiguillo qu'ils y 
ont n-dttâètqu'lis âtiLUiâUitfe m^UH» 
dans un fétu, ils la mettent simple- 
ment sur l'eau, où le félu la soutient 
à 1:1 eut fhce ; pufâ la poiiite se loùme 
préciéément vers retoite, dvec tant 
de pftrclé que cHâ ftc manctuerft 
Jamais et que nul deÉ mariniers 
n'aura d'Incertitude; 

Quand la mer est obscure et bHi- 
meuse. qu'on ne voit ni la lune ni 
les étoiles, ils font allumer de la lu- 
mière près de raigqille, et ne çrai- 
Sff^ PiVis àe «wr^r: la poinlè ee 
dirige vers l'étoile, et les mariniera 
•ont ainsi inatruits <|e U ynh reultf 
& leiiir. 

C'est un pfbcéâé infaillible; 

L'éloiib Bii tfèé belle et ifèl t\à\^t t 
tel devrait être le saint-père. 



M] Fraitcte(|tlë Miêbe} âfvàit tmpiê; dàf!â \m inànds- 
étii du îtit* siècle épjiàrtetiailt àlers à M. Barroife et qui 
efet depuis ^kmé en Ahgleterfe où il est détenu la pro- 
priété de tohi Ashbtirrihàm. une ëhansdH ff àinbur (fuè 
rhàbile éditeur flt paraître eii 1896 dànB sbti recueil dé 
tniâ ùmm^, et quî ëëtitîfent tWls ébùfilétâ où là descrip^ 
1i^ dtf là bëtiô&ele est tiatureilétnerit ameneb par là 
<*m]^t^iséa qpe te lt-0tvèré fait de sa daitlë à rëtbllë 
V^y^^ % eéS tr«is éëuiilëts, répétée eH ISaO par M; ^al 
dtos 9611 Ahèmtôgtêhavalè, tft pftJ^ M. Wright éil 188© 
dans «tm CëttitilUtiicAtiéri de lé Bfiîîsh nhèhébth^êttl 
association^ puis de nouveau dans un beau volume ré- 
cemment publié, dont nous allons parler tout à Theùre ; 
ces trois couplets^ nous les transcrivons pareillement 



(475) 

ici, m Y joi^aut, comité au précédent morç^Ut 9t 
pour le mêmje motif, une tradi^ctioa çn humble prose. 

' Tottts leihbtablé M )ft Tranioli- 
tanp, flu'on voit au firmament luire 
et ftsmboyer. Les tnaridieri qui \ûùi 
en Fri8e,-en Grèce, à Acre ou à Ve- 
nise, règlent entièrement leuf rpqte 
sur elle. Rien ne la fait dévier, elle se 

ne peut iffântluer ûbl'epFoavtr. maî- 
grû la ((alerne ou lu blsi'. 



Lft Trélitiontàiiw Pirt dO tel gulkil 
Qucle Çst, el firmament a^eise, 
0ù el|« 4aiit et reflunma. 

Li maronicr qui vonl en Frise 
En Gre&se, en Acre ou en Venise 
Savent por li toute la voie. 

Îour naie riçiM ne se Uesvoie: 
odljoui'à se tient en une itit)Ic. 
Tant est de li (D'Ans Jçffirvise 
Se îa mer est cnnéc oti ible; 
Ih oe sem c'en ne le vqio 
Ke poUKgalbirne he ponr bise. 



. Patir h\Aè ne ponr ahti^is afhlré 
Nelaiâtson dout sejviseA fajrc 
JATresmonlBiitecière efpur^; 
Les mai oniers, par son c^^claire, 
iàte souvent hoin de ob^trafre 
El de cliemîn les asséure ; 
Ml auatit lu ni|is est irpp osclirei 
Slésl ^é eiuor de tel nutui'é 
C'A raimanl fait le fer traire, , 
Si que pàt* fotche tet prii» drriftuir 
Et oar ruiile qui toutjours dure 
ièv«it iè Utû de ion repaire. 

dijli Impaire «èvent À ronte 
Quant li tans n'a de clarté goûte 
Tout cm qiii t0aX eeftte murstriBe» * 
Qui une aiguille de fer boute, 
a We|c mï sresque toute, 
En un poi de fiege, et l'atisc. 

yftun vîiièsel'pUltl tl'yâuc fesl liiiée 



:s nelaA^bouiç, 
'iàue l'a'serijte 
lucl pui'l ) a pointe vise 
mtainte est ia sanè doute. 



î?l 



Ni la hiâe ni tbûteaulrÎReaMfiiiite 
uvenl empêcher la nrilianle et pure 
ambntane Ue rendM wn sehfnee 
accoutumé. Sa clarté souvent relire 
lés mariniisrâ d'uiui. fausse toÎOj et 
nséurc leiir roiite. El quand la niiit 
^st sombre, clic est eneore d'une M- 
ture pareille à citle oui fait que l'ai- 
niani attire le rer;ue mj||iiôre que 
rorcétnent, dircettment, et ^zr oUe 
r^ele invariable, ils savent le li«u où 
elli est. 

lia savent où rïle e^ pout lebr 
route, bien que le temps soit tout à 
fUit somtarei tousci^u^i qui emploient 
ce procédé, de flclicr une aiguille de 
€er ^ un peu de lit^fe in Ia iainMi)t 
paraître presqiie entière, el dé la 
rot^çr avec la brupepj^-rf d'fkj|)|i8Dt* 




part que la pointe se diriffe/tl 
iainemetit est ta TrambntiTrie; 



cer- 



Enfin, à côté de tes textes nous transcriront ^corè 
un passage de Bninet Latin, puisé, non dans son tré- 
sor, Qiais dans une de ses lettres écrites aniérieurë- 
ment, pendant son voyage d* Angleterre, à là suite 
d'iinè visité à Àôger bacon : 

« Il me mooatra la magnilc, pierre laide cl noire : ob ele li fer volontiers 
ttttDimm; l'on toocheob UDe^aignflieti et en festu l'on fieni;; pttll iVm 
» met en l'aiguë; el se tient 4e8sus, et la pointe se tourne contre Tétoile. 
» Quand la nuitfust tenebroai e| i'oi| ùe voi9 fiftoille ni lunetpnet li loft- 
■ rinier tenir droite voie. ^ 

* 

Voilà bien trois descriptions distinctes d'un seul ^t 
même procédé pour l'obseinration pratique de U direc^ 
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tion de Taiguille aimantée. Nul auteur de ce tetnps-Ià 
ne nous avait encore fourni d'indications sur quelque 
autre manière d'utiliser pour les besoins constants de 
la navigation cette précieuse propriété directive de l'ai- 
mant* 

M« Thomas Wright, qui a déjà bien mérité de la 
Société de géographie à plus d'un titre, vient de nous 
offrir, dans une publication toute nouvelle, deux textes 
jusqu'à ce jour inédits, contemporains au moins, sinon 
antérieurs à la Bible de Guyot de Provins,- et qui con- 
tiennent, quelle qu'en soit la brièveté, une importante 
révélation sur une disposition différente de l'aiguille 
magnétique pour les observations usuelles à la mer» 

Ces textes sont extraits de deux des ouvrs^es d'un 
docte professeur en l'Université de Paris, Alexandre 
Neckam, appelé aussi Alexandre de Saint-Alban, du 
lieu où il avait reçu le jour, au mois de septembre 1157 
(d'une mère qui fut la nourrice du roi Richard I" d'An*-^ 
gleterre, né précisément à la même date que son frère 
de lait). C'est de 1180 à 1187 que Neckam se livra à 
l'enseignement en France, après quoi il revint dans sa 
terreTnatale prendre la direction du collège de Dun- 
stable, dépendant de l'abbaye de Saint- Alban, devint 
en 1213 abbé de Cirencester, et mourut en 1217 à 
Kemsey près de Worcester, où il fut enterré. M. Wright 
lui avait déjà consacré im article spécial dans le second 

volume de sa Bibliotheca Britannica litteraria (période 
anglo-normande, pages hh9 à i59)» 

Dans une iSb/M/n^ ou vocabulaire explicatif />« Utensi- 
libNSj compris dans un beau volume d'anciens vocabu- 
laires recueillis par M. Wright et publiés par M« Joseph 
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liay^ en tète de sa library of national antiquities^w 
Ut le passage suivant : 

« Qui ergo munitam vult habere naTem..... habeat etiam acum jacnio 
N auppotUam. Bolabitur enim et drcamvolvetur acus. donec cuspis acûa 
m regpiciat orientem, sîcque cotnpnhendunl quo tendere debrant naots 
» eùm Gynoruta lalet in nëris lurbatione ; quamvUad oecaiumnumquam 
» tendat, proplcr circuli brevitatem. » 

Dans le traité De naturU reruni^ du même auteur, 
M. Wright a recueilli un autre passage également re- 
latif à la Boussole, et il a eu soin de le consigner dans 
une note, afin de le rapprocher du premier. Voici ce 
deuxième texte : 



« Naatœ eliam iii«re legentes, fùm bcneflciain cTaritaUs f olii In tem** 
» pore nubilo non sentiunl, aut etiam cùm caligine noctnrnarum tcncbra- 
m ram mundua Obvolvilur, et ignorant in qnern mundi cardinem prora 
» tenda), acum super magnetemponunt^ quoRcircuiaritor circumvoivitur 
h ««que dniD, ejua molu oeMante, cuepia ipsiua septentrionakin piagam 
» rcspicia?. » 



Ainsi que M. Wright en fait la remarque, ces deux 
textes, et surtout le premier, laissent beaucoup à dési- 
rer sous le rapport de la clarté ; ils nous paraissent 
évidemment altérés par Timpéritie des copistes, et 
nous regrettons que l'éditeur érudit et habile qui les 
a mis en lumière se soit borné à les rapprocher sans 
en entreprendre tine restitution que son savoir lui eût 
r^due facile, et qui nous eût épargné les risques d'un 
essai de ce genre ; à son défaut, cependant, nous ten- 
terons quelques sobres corrections, afin de mettre 
d'accord entre eux ces deux passages d'un même au- 
teur, et de les rendre plus aisément intelligibles. 

Et d'abord, comme c'est habituellement au Nord que 
l'on rapporte les indications de l'aiguille aimantée, que 
le second passage le dit expressément, et que le pre- 

XV. MARS, 3t i2 



ihieï i)as§aéè niSmé, totit feii ftbinWaHl r'ÔHîhf, Afll* 
cette désignation à celle de la CynbStiHs ôii Petite Ottraéi 
la constellation caractéristique du pôle Nord, il devient 
certain que c'est bien septentnonem qu'il faut lire dans 
tet endroit au Heu de orient emi^ qu'un scribe mal avisée 
se croyant habile, aura supposé préférable de mettre 
en opposition avec le occasum qui vient ensuite. 

Mais quant à cet occasum lui-même, que peut Tai- 
guille aimantée avoir à faire avec le couchant ?. ; • un 
peu d'attention suffit potu* reconnaître que ce n'est plus 
de l'aiguille aimantée, mais bien de la Petite Ourse 
qu'il est question dans cette fin de phrase, aisée dès 
lors à rétablir, poUr peu qu'on se souvienne d'tme 
illustre devise de chevalerie : « Nescit occasum, » 

De plus, il ne peut être douteux pour personne qite 
l'aiguille doit être posée sur son pivot, et non dessous ; 
et Hen n'est plus facile que de suppléer l'abréviation 
qui de suppositam fera sapierpositaîn. Voici donc com- 
ment nous proposons de lire le premier et principal 
texte : 



Qui ergo munitam vult hçibere 
HàveilEi.... habeat ktiam acum Ja- 
polQ superpoâilam; rotabitui* enim 
et circumvolviilur donec cuspls 
acûs respiclat septentriomnit sic- 

âùB comprehciident quo tcridere 
ebeaDt naulae cùm Cyuosura latel 
loaefis tiirbatione,jquamvi!)ea oc- 
casum numquam leneat proplèr 
circuli brevitatem. 



. Si donc on. veut un navire bien 
pOMrvû de toute» cboscs..; II Tsut 
avoir aussi une aiuuillemoDlce sur 
pivot, laquelle bscilleraet tournera 
jusqu'à ce que la poinlc sk dirige 
au nord, fai^nt ainsi connatlreaux. 
naulonlersla route qu'ils doivent 
tenir^ pendant que l;i Peiite Ourse 
leur est cachée par les vici^^situdes 

de Talmosplière; car elle nedU- 
parélt Jama» sous l'horizon, à cadse 
de la petitesse du cercle qu'elle dé- 
I cril. 



Quant au second passage, une seule des indications 
qu'il renferme a besoin d'une correction légère pour 
devenir parfaitement intelligible, et nous nous permet- 



t.élt^auWléri<)tiipnrl$oiil*cM Tei 
inei-ft, alors que lu clurlé du &o!eU 
6ftl.i WÇÊ p)ir \(» Kliii&e^ bu qnQ te 
monde n.st enveloppé des ombres 
de la nuit, et qu'ils ne savent vers 



beneOcium. clarilaiis.^lis in. twa- 

pbKe hiiikVo rtétt s^l^uii»; i^uleMii 

cùni cali^înenoclurnaruni lenebra- 

rum liiuDflus obvohitur, et ii^no- 

rnnl in quem wundi cardtneoi prOr 

ra tendà. acuni sivê uiAi^neleu) 

inipieSmit, quœ circuJ»ntt>r. cirr ] l'aicaanU.ii^l oscil 

camvolvUur usque duin, ejus motu jusqu'à ce que, ce 

ces8ara««ini|fis tpiiufe septfniHonii^ 



quoi poinl do i' horizon ^e. dirige 
leur navire, consul leiM r^ii^uiire^^f 
uinnirr. cirr i l'aicoanU.q^l oscille drci* 
m, ejus motu jusqu'à ce que, ccssâhl i 

,_^„„,._ .,.,._ seDtfnlHona^ m Doiote 2e tourne \ecA 

lemplai^am respimtit. 

Ces textes, ainsi restitués, nous ôéinbleiit d'iiiié lu 
cidité complète dans toutes leurs parties ; mais ri' eus- 
sent-ils point été ramenés, par ces corrections de Ibrinc 
extrêmement, légères; â lin sens parfeitement satisfai- 
sant, ils n'en contiendraient pas moins la révélation 
(3lH«itâfe et hbtvfelte i% T etistfence, à là fin du xif siècle, 
d'tinë Ëbtibdblé bû l'âi^uille était déjà; mm\à^ de tioà 
jtoûi«; ttSteillant feitctilairemfent fen étplilibf e Stll- un pivttt; 
tX taétts detbUô à M. Wright titt t-eitlerbtmeiit pàrticu- 
lîfer p6\k libuâ avbir feit cbftttaîtrfe le dbciittienl qtti 
constate un fait de cette importance. 

Que si rdn dé dbtilaDde comment; i' aiguille tuotiiée 
iùt pitbt étant cotihûé dès avatit Tteuvre de Gti^bt dé 
Ptbvitis, dèâ avatit le chatisbnnier anonyme du manu^ 
erit dé BÂrrois^ des avant la lettre dé Brtmét Latin 
après sa visite à Roget Bacon, -^ si Ton se deibande 
eomfiîént Guyot et le chansonnier et Brufaet Latin ont pn 
t'éil tenir; daiiblem^ descHptions, kut anciennes notiohjs 
de r aiguille placée sur uii flotteur, là réponse nbtts 
seOiblé aisée : quatit aux poètes, qtd h'ont cherché 
dans la direction caractéristique de Vaiguille aimantée; 
qu'une allusion politique ou nné allusion galante, faut- 
Il À'ëtonner q\iM aiedt rappelé en sa forme la plus 
tulgaire l'expérience démonstrative dé cette direction 
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constante et spontanée? Et quant à Brunet Latin, ne 
s'est-il pas borné à copier littéralement en prose la 
description rimée de Guyot de Provins ? Qu'on en juge : 



•••...•• la mannète 
Vne pferre laide el bronète 
Où 11 fers TOlonllen se Joint... 

Puis qu'une aiguille Tait toucliié 
Et en un fesiu l'ont flchié 
En rêve la mettent sans plus. 
Et li festu la tient desBU». 
Puis se tourne la pointe toute 
Contre l'estoilo... 

Quant la mer est obseuro et brune 
Qiron ne voit estoile ne lune 

Par ce sont U marinier eointe 
De la droite voie tenir. 



Il me monstra la magnèle, 
Pierre laide et noire : 
Ob èle li fers volontiers se Joint. 

L'on touelie ob une aigulliet. 
Et «-n festu Ton fiche ; 
Puis l'on met en Paijjuf , 
Et se tient dessus ; 
Et la pointe se tourne 
Contre l'esloile. 

Quant la nuit ftist tenebrous 
Et l'on ne voie ettoUe ni Urne, 

Poet 11 marinier 
Tenir droite voie. * 



Les littérateurs, comme les artistes, ont l'habitude 
d'une sorte d'archaïsme qui dédaigne (j'allais dire qui 
fuit) une trop sévère exactitude, et qui se complaît à 
reproduire les images traditionnelles sans prendre souci 
qu'elles soient ou non surannées. Ainsi en a-t-il été de 
l'aiguille à flotteur. 

Une réflexion encore : puisque l'aiguille à pivot exis- 
tait déjà au temps d'Alexandre Neckam, ce n'est point 
là le perfectionnement que l'on pourrait, avec Montucla, 
mettre sur le compte de ce Flavio Gioya préconisé au 
XV* siècle comme l'inventeur de la boussole, mais qui 
est plus jeune de tout un siècle que le moine de Saint- 
Alban. Quelle part donc lui faire dans l'histoire d'un 
instrument à l'égard duquel la commune renommée a 
voulu lui attribuer un si grand rôle 7—11 semble que 
le nom même de la Boussole vienne précisément indi- 
quer la solution de cette question; Bossoio^ Bussola^ 
c'est le mot italien qui désigne la boite, originairement 
sans doute en buis (fiosso)^ dans laquelle on en vînt à 
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renfermer Faiguille à pivot jusqu'alors probablement 
disposée d'mie manière moins commode ; Flavio Gioya 
aura pu, en ce sens, être légitimement réputé Tinven- 
teur de la Boussole ; Terreur a été, pour ses partisans 
ultérieurs, d'avoir pris le contenant pour le contenu. 



D'AVEUG. 



Parif , 31 Jiavier i8»8« 
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ESQUISSE HISTORIQUE 
sua LEê 

GRANDES CARTES TOPOGRAPHIQUES DE LA FRANCE, 

El compte rendu particulier de la carte au gjôVôô 

Réduite au quart de la Grande Carte de TÉlat-Major. 

'. .11. ... 

Lu« & 1m scance de la Commission centrale da 18 décembre f8S7. 



Ce n'est guère que de la fin du xvii* et du commence- 
ment du xsuv siècle que datent les premières cartes 
générales de France dans lesquelles la topographie se 
trouve tant soit peu détaillée et dont l'ensemble soit 
assez satisfaisant. 

Les cartes d'une date plus aiïfcienne méritent à 
peine ce nom, et il est difficile de reconnaître la forme 
réelle des pays représentés comme une masse difforme 
sur des petites feuilles sans graduation et sans indica- 
tion d'échelles. 

La création de l'Académie des sciences en 1666 
avait donné une nouvelle impulsion à l'étude des 
sciences positives et surtout de l'astronomie ; la carto- 
graphie eut également part à ces progrès, aussi les 
cartes de Samson, de Buache, de De l'Isle, de d'An ville, 
présentèrent-elles bientôt de notables améliorations. 

Le comte de Cassini (1) et M. Mallet de l'Académie 

(1) Cassini lll, de Thary (César-François), ne à Paris en 17U, 
mort en 1784, membre de 1* Académie des Sciences et directeur de 
rObservatoire. 



, (les siçieuces cQ«çurent vers 17^3 le pwftiet de àxe^^f 
\me gr4»^ Rite (le ïça^i^ bsisée «m* des oJaa^r 
vations astronomiques et une triangulation géQd^r 
siq^e. 

Les opérations comnaeiicèrent quelques^ années p^i^s 
tar4 sous les auspices (le TAcadémie aux frais du 
gouvemeinent et sous la protection spéciale du roi 
Louis XYvqui aimait la géographie^ 

Cette grande carte dfessée à l'échelle d^ j^ô9 devait 
se composer de 484 feuilles de 0",57 de havt^iur, sur 
0°',9.0 de largeur, la réunioQ de ces feuilles fomiait 
une surfi^ce carrée de 30 pieds de c6.té (4290 pi^s 
carrés) . 

liais b;ientôt le cqntrôleur des finances du roi 
Louis XV dut, par suit^ de^ çiribarras du trésor, supr 
primer- les londs qui avaient été jusqu'alors allpués. 
Le roi qui aimait Cassini se çhs^rgea de liû apprendre 
cette fâcheuse nouveUe. <( Sire, Ivii dit G^s^9 q^ç 
Votce Majesté dise se^^ewe^t qu'elle vpit avec pe^ç 
la su&pension de cette e^treprisç, et qu'elle ç» désire 
la continuatioû et je we cha^rge çtu re^te. ». Le r^ y 
consentit, tout en plaisantant Ca^sini sur. l'inutil^^ de 
cefte marque d'intériê^. 

Celui-ci, plein de i^élç et de çfw^ance ^aQS 9W 
œuvre, eut recours à l'influence toute puissante de 
IH«. do {Vp^padonr* U fo^ni^ une société c^'açtiç^s^ires 
dont trois membres au choix de 1'- Académie des sciences 
devaientremplir l'emploi de directeurs. Chaque action- 
naire s'engageait à foumii^une contribution annuelle 
^ ^60.0 ïiyifes. Les t^ava^x de la grande carte topo- 
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tion d eCassiiii et de son fils (1). L'œuvre avança de . 
telle sorte, qu'en 1789 elle était presque entièrâment 
terminée. 

La révolution venait d'éclater, la Convention jugeant 
qu'il y avait trop d'inconvénients à laisser une entre- 
prise aussi importante pour toutes les branches du 
service public entre les mains d'une société particu- 
lière, racheta les droits des actionnaires, les indem- 
nisa, et en 1793 la carte de Cassini devint une pro- 
priété nationale. 

Plusieurs réductions en avaient déjà été faites, les 
unes au point de vue de la géographie générale de la 
France, d'autres au point de vue administrs^tif. Celle 
qui obtint le plus de faveur, fut celle de Louis Capi- 
taine, l'un des associés de Cassini. 
' Cette carte, réduite au quart de l'original, était en 

24 feuilles, à l'échelle de jt/ôtô ^^^ "^^ ^SP^ po^ 
AOO toises. Elle parut en 1790 ; la gravure en avait 
été faite avec soin, mais dans le genre ancien comme 
celle de Cassini (2). L'exactitude de la carte était* 
telle que, plus tard, après avoir été revue et augmen- 
tée par Belleyme, elle fut acquise par le Dépôt de la 
Guerre, en 1815, puis perfectionnée et agrandie jus- 
qu'au delà du Rhin et des Alpes, de 1816 à 1821. 

« 

(l)CaisiDilV (Jacqaes-DomiDÎqoe), né à Périt en 1747, mort en 
1Si5, membre de rinttUat et directeor de l*OlMenrtloire. 

(2) Une rédaction de cette même etrte en quatre lenilles et à Té* 
chelle de n^>~7 ^"^ ^^ ^"^^^ couiacrée jMr L. Capitaine à la nooYelle 
division de la France en S3 départements et en diitricta. Elle était dé« 
diée à l'Assemblée nationale, c*est peut-être une des trois premières 
cartes qui donnèrent la noufelle difisionqne Ton Tenait d*adopler. 
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L'empereur Napoléon qui, i>li]sieurs années aupa- 
ravant, pendant la mémorable expédition d'Egypte , 
avait pu apprécier le parti que Ton pouvait tirer des 
jeunes ingénieurs sortis de l'École polytechnique, ve- 
nait de réorganiser le corps des ingénieurs-géographes 
militaires* Il pensa que l'on pourrait appliquer ce corps 
spécial à la rédaction d'une grande carte topographique 
de la France avec tous les perfectionnements introduits 
par le temps dans les méthodes, les calculs , le dies* 
sin, etc. 

Sur son ordre, qui date du 6 février 1S08, le che- 
valier Bonne, colonel au corps des ingénieurs géogra- 
phes militaires , fut chargé de rédiger un mémoire 
relatif à l'exécution de ce vaste projet. - 

Les événements politiques retardèrent la réalisation 
du plan proposé par cet officier supérieur. Il fallut 
encore ajourner cette grande entreprise, lorsque le 
Il juin 1814, le général Bâcler d' Albe, ancien chef du 
cabinet topographique de; l'empereur, alors directeur 
du dépôt de la guerre , croyant l'Europe pacifiée, de* 
manda qu'il fût donné suite au projet du colonel Bonne* 

Ce ne fut que sous la Restauration, le 14 octobre 
1816, que le directeur du dépôt de la guerre, le mar- 
quis d'Équevilli, proposaau ministre de ce département, 
d'après un mémoire du commandant Denaix, du corps 
des ingénieurs-géographes, qui lui était sérieusement 
recommandé par le colonel Brossier du même corps, 
de reprendre le projet de l'empereur Napoléon ; cette 
mesure était devenue d'autant plus urgente que les 
cuivres de la grande carte de Cassini étaient ou fatigués 
ou usés. 
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y^e çammis^iaiï, parmi les ^^^1^93 (ie laquelle on 

l^onifie, Pui^^mti de Rossql, fi^t^^titu^pa^ çtr49nD9JQi^ 
du 1^ jui9 4817. Ellç prppQsa ou p]aQ (jui fut s^pt? 
piTQuy^ par. ar^PDQançe 4u 6 ^oûi de la uxèxa^ ^mé» {%) . 
Lps prçr^i^s foacU açcojrdés par le budget (le 48i8 
pç^nfl^r^pt çl>« fmtr«pre?idre immédis^ttWfiWt 1m opé- 
.yatipjQ^ fqpdamçflt^tes, Qt rçixéW^iofl cçiwpaww te 
^•4^vrU484S,. 

Établie à l'échelle de jôùôô^ ^^ millimètre pour 
80 viètresf, 1^ pouveJlQ ç^rte ^e France ^.vait se çç{m- 
pp^^.^e. ^ôStf^wV^^i ^ftût Iftl ç^tièrep^eat pleines , 
^% 9^ P?^T'tî^ P^W^s çit 28 ^jmi-leuiU^i^ ^yçc ui^ ta- 
bleau d'a^emblag^. 

l^l^ifi ^^vîjit $itre as$>\ijçtti^ h, ^ç% oJbiîçrvatioas géçidé- 
SiW^s ft^ a^r^^uomiqu^ ^es p^^^ pv^cis^, %itça e»prçs- 
^r%m. <^n§ çç b,ut ; oi^ a(^9p.^ait 1^ proj^/iti«Q ^e P^w- 

(t) Un bureau spécial fat organisé par le dirçetear 4a Dépèt de la 
guerri^ pour. #rigçç et aorYeiUc>)c re^écutiQU def 4écisJQBa de U CconH 
^piçsjimtn r^ïflilç. Ce bureau q^i «vftU cour chç^ ^. j^ g^i^^f^l Ô(9.siltef' 
comptait aa noçibre de ses membrc.s MM. Devaux, Jacotia, DAiine, 
Puissant et Corabœuf. 

Une autre Commission, présidée par le général du génie Dode. et 
dont faisaient partie MAI. les généraux Desprez et Tholosé, Arago et 
liç citiev^lier. de Rossel^fiit chargée de présenter un rapport sur Iç pro- 

twçi ^'i,^ tç. ^!^\m - ''\ H WH %y^ \^? %^vi^f>)ms te wito5 *^ 

aUemand, (^i consiste à représenter les l^auteur^ par des hachures 
graduées en nuances d'après les pentes. Aujourd'hui on préfère le sys- 
tème des courtes équidistantes ; la belle carte du canton de Saint- 
Ga^ euToyée à l'.Espositioa unîTerseUe de Paris en ^855 en offrait un 
curieux exemple. 
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Pq prît pqvir çoor^q^né^^ fonda^ent^l^s d^ canevas 
trigQQÇtWétriqiie ; \\ ]a, i^ériçlfenpe de Ilunkçrqfle, paa- 
saPt par rob,seryatQire de Paris, ^é\k meaur^ç par 
m^ain et Delaffihtr^ ; 2' une pe^pefldiculaire ^ig^^ 
de ]|rqst 4 l^tr^i^purg ea passant sous P.^i^ ; fA ^? ^e 
paç^ll^llç; h ]^ pgrpçn^Gi^aire, mesuré^, çonune QçX\e 
dWiièrei, l»r Ip çoflpts 4ps i^igépiçvira-gé^aphes ^\ qui 
l'étçnd§H^eis«a[^aT<^Uç4^p9rdqflai^i\^sgu'a^ ^pp^, 
€^ tç^y«rs^t \^ ifléri<|iennei aH nçffçl ^'U§§el (Coçr^). 

Leg tpayam fvirent poussés avec une très gfai^^ ^ 

eut été réui^i fin 1^31 au Cftrp§; d'^tat-çç^ajor, ce fufpgflt 
\e% ç\%Q\eY% <îe çç 4w^i^ çorp§ qui r^^^re;^ 9^H^^ 
^ iWRPi^tapts travaux dp la caç^ç ^q fT^Cp, ?W^ ia 
sw^PiH^flCQ 0ea g^Bé^-a^^x (;l^^^eR^flo^, l^i?^Ç §e 
Y^rigny, î?p^t, ^ftrin ç^ du co^pflpj ?lo^^, g^^ ge 
jj^pt m^Q^éi, {îçpuis ^318 iusqi^>^ cç îp\^^ i^ la ^jç^ç- 
tiW) ^W <^teftt ^ft ^a gupprp (1). 

Nous ne pouvons dans cQftQ n^p^^^ f^^û^ ^^§^ 
p«pç nQ\is étçiiçtre day^jtagp çf;\?^t^ywïftBf ^ ^S* qui , 
CPiçftÇRç çettte tp^p et «fitiopa^p en^ffpri?^ (3), qjp 
fi^* ik pe ppint Vattpft^ipu ^ VÇw9^>s., 9V^î ï^ftR^i^ 
<*»W ÔPi Étete (*) . i l'paitatjop ^ 1^ Çça^yie., yj^^t 



(1) Nous ne saurions omettre les noms de MM. les çpi] 

(2) Pour plus de détails on peut consulter la Notice sur la grande 
carte iopographiqxie de la France^ dite carte de Vétat-major par le 
direcleur en ])ép4t de la guerre, Blondfil^ colonel an eorp% tnipériâl 
d*Étatrmajor. 1 vol. in-8^ Paris, décembre i85^. 
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Pour être juâte envers tous, nous aurions à tignftler 
aux amis des sciences géographiques une longue tiste 
de nos meilleurs officiers qui , tels que MM. B<mne, 
. Delcros^ Gorabœuf, Servier, Montaland, Fessard» Testu, 
Rozet» Peytier, etc. , etc. , consacrèrent une partie de 
leur carrière militaire aux travaux de la carte de France. 

Je rappellerai seulement avec un véritable sentiment 
d'orgueil que plusieiu^ d'entre eux firent partie de la 
Société de géographie, et que dans Tenceinte même de 
la Commission centrale, de savantes discussions qui 
devaient profiter à l'exécution de la grande œuvre 
nationale, furent plus d'une fois soulevées* 

Pour en terminer avec cette grande carte prototype 
de celle qui fait l'objet de ce rapport, j'ajouterai que 
M. le maréchal Vaillant nous en faisait, il y a quelques 
mois à peine, remettre la vingtième livraison» ce qui 
porte à 185 le nombre des feuilles jusqu'à présent pu- 
bliées. On pense qu'une dizaine d'années suffiront pour 
compléter ce grand travail. 

Cependant -l'étendue de cette carte, son prix élevé, 
devaient en restreindre l'usage ; déplus, le souvenir du 
succès qu'avait obtenu la réduction de Cassini était 
dans la mémoire de toi]|9. M. le général Pelet, alors 
dk^cteur du dépôt de la guerre, songea donc à publier 
une réduction de la grande carte topographique de 
• l'état-major. 

La nouvelle carte devait être réduite au quart de la 
grande, c'est-à-dire à l'échelle de j^j^ï^ ou un milli- 
mètre pour S20 mètres, et elle devait être composée^ 
de 32 feuilles. 

Les premiers essais présentèrent quelques difficulté^ 
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relativemeat à la représentation des talvegs ou lits 
des vallées dessinés parles cours d'eau et des crêtes ou 
Bgnes de séparation des faites; mais elles durent dis- 
paraître en présence de l'habileté et du savoir des 
hommes compétents chargés de ce nouyeau travail. 

Les premières feuilles de la carte réduite étaient 
publiées en 1852, et plusieurs figurèrent avec honneur 
à l'Exposition universelle de Paris en 1855. 

Aujourd'hui notre bibliothèque, déjà si riche en 
documents géographiques de toute nature, a vu, grâce 
à la munificence de M.le maréchal ministre de la guerre, 
sa collection de cartes s'augmenter des 16 feuilles déjà 
parues de cette importante réduction. 

Au nombre de ces 16 feuilles qui embrassent pour 
la plupart la partie septentrionale du territoire, se 
trouve la carte d'assemblage, elle nous permettra de 
donner une idée du plan d'ensemble de ce travail et 
de son degré d'avancement. 

La carte de France réduite se composera de 32 feuilles 
qui couvriront une surface de 3°>,50 de hauteur sur 
3'",60 de largeur. Ces feuilles numérotées -de gauche à 
droite, à partir de l'angle nord-ouest de la carte, sont 
disjposées sur cinq de largeur pour les quatre premières 
rangées horizontales supérieuraî, et sur quatre seule*- 
ment pour les trois rangées horizontales inférieures ; le 
titre oocupant l'angle nord-est {la feuille 5); et la carte 
tF assemblage l'angle sud-est {feuille 32) (1). 

(i) Chaqae feuille pleine comprend nn quadrilatère de terrain de 
36 llevea en havtear et de 58 .en largeur; elle repréteoté donc «ne 
foperficie de 1Q86 Iteuea carrées. 
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gietèrfé, jtôqù'à là hâUtélii- dte tMi^û 'et m Câffli 
brï'dgë, eiiifaë MÈei lài^è zone au delà ttb Udâ MiHt^ 
dfe l'É^sl, Jtis(^'à fcêheé, Miiàii, lé îâc àë tohstàH'cS ëi 
tout te fcoùB ab Mifa. — Aiiièt que ttàHI Ik PiJta% 
càHfe tepdgfàphiqùë de i'élàt-iiiàjBh là CHtSe WaSitAe, 
l^iél d'àillëufâ \i À\Èp<Mmh et lé titt^ Hë «^^ 
feuiUe ; celles ^i bht été ptibliééâ âoiii tdttp^ ttiii 
' fe. 



I BegatuipVjC* 
n LoKent 



ta 

M 




12 Benues 
17 MnJës 
SI LnRoeliel.c 
35 BorduHUx 
29 B'jyonne. 




22Çlerinont 
2^ &0tlî'2 
30 Toulouse 



iMi 



à' 

23 Lyon ., 
S7 Avignéh ; 
31 narseille 



15 Slrafibourg* 

24G.St-Bernarâ 
ttSibe ,. ^,. 
31 T. â^a$$emb: 



Cette Éâttte a été gt&Vée *1^b beâfiifedttp de soins : U 
tltiti lîâi' M; Lbrftlii ; la tettrt t)ar M, Amotild; et te 
fi^iité a^ tfetraih pàt M; Dàhdeliêfax; 

Signalons un progrès nétiiblé qm hoùs derom i 
l'fexiiéHeiiclé ^tié Tbil ft âbqtiiste an dépôt dé la guêtre 
ëii gravâttt la ^ndfe tarte \ fc'fest qtie dans celtes-d 
Véfehellè dtèls tfeititës pduf les .t)lis du terrain, leiâ WU 
Hii^) teâ inbntkghes^ e^t tellement ifaétiagée tpie Voii 
ii'aura pte à cttliidre d'aroir des j^laiithes trofl itoirë» 
ott tWp chargées pbur*teâ Alpes et les Pyrénées; Dans 
cette Wduètton; btl n'a cbnsfervé que la tq)ogi*âphie 
générale des bôis^ des plaines ^ des landes; des niarais^ 
et non pas cette multitude de petits détails topogra- 
phiques que Ton rencontrait sur la grande carte; té- 
moignages muets delà scrupuleuse exactitude des levés, 
mais qui ne servent trop souvent qu'à accuser Tâge de 
la carte, par suite de leurs ft^équéhtes nlodiiitatlons. 
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n fen rêsttltë '^^ «etté «b\iVieB» càrlé Se WiBgFïfeHi 
piUè longtettipâ exacte: 

Là topographie générâlfe y eàt Ijôdiquëfe d*iapi-« là 
faiéthode perfectionnée deà coUriifes écjuidistanttes; ihàîè 
fees ttturbes qtie l'ttii cdhsfeWfe qiiëîquefèiS dàh^ îés 
cartes topographiques faites à grkridjKiittt^ ffiSJJàhiiSSëttt 
Ici sohs leà hàchlli-eà fel te tamlelé dii ghat*nr. 

Pat-mi ielà feuiltes dépbàéeâ mt te bUreah dé là Stt- 
dété , la feuille ii'Pàris pdùr rénfeehibte fftm ^^ 
bndttlé et coupé de feOlllriied fet ttfe Vallées ; la feuilte 
ii^M'etz^ qiii cbntieht tes ratoifications des Yosgfes et 
^dSeè AttltennéS, {ienVknt dKttin^ utie idée hettb dé ce ^Uë 
8èré feé beâU travail lorsqu'il àelnst terminé. 

Pbtil- ringéiiiteur^ ht carte au 370V00 donne, cbmniéltt 
tâtte prototype^ tes voieà dé tomnlunicàtionj leâ cdtits 
d'eau, les principales divisions de culture, de hov^^ 
dé tiWirteSi etc. , lé t-eliéf du terrab fixé pat dés cbtes 
ttfe iliVteàU en tlonlbre suffisant; Enfin; elle signalé toUtés 
léd citHiitilUiiéS, au lieu dé : tbuà lés lieux habitéâ, àtt- 
tiéiés^ hànieàibc^ écstm, èonimé lé fitidait It gtttide 

carte au niôt« ' 

Les pâttiéè de la tarte situées en dehors dé nos 
friontléréà tié présentent i^ue te Irait géogrî^iqtié Sans 
atiéunfe topographie. 

Unis ingénieuse disposition de la leÀhé d'assemblb^e 
dé cette réduction permet de trouver imïfaédiatemebt 
tes fetdlles cottespoûdantes de la graridë cane au 
^5^-5. Ett effèti nous avons dit que la fcarte îqûi notis 
bccupé était la réduction au quart de là grande carte 
tepagrâphique \ on a flièposé soh canevas de façon 
qu'une feuille pleine coïncidât avec 16 feuilles de 
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la grande carte ; et sur la carte tL'assemblage on a sub*- 
divisé alors les 32 feuilles en autant de quadrilatères 
que chacune d'elles contenait de feuilles de la grande 
carte. Chacun de ces quadrilatères a enfin reçu le 
numéro de la feuille de la carte au ~^ à laquelle il 
correspiHidait de 1 à 268. 

Le cadre de chacune des feuilles porte la double 
division en degrés nonagésimaux et centésimaux, de 
demi-degré en demi-degré. Enfin, des échelles mé- 
triques, en lieues géographiques, marines , de poste, 
et en toises, placées au-dessous de chaque feuille, per- 
mettent d'évaliier les distances des lieux entre eux ; 
tandis que dans les marges du cadre, au nord, à Test, au 
sud et à r ouest, les feuilles de raccord sont indiquées 
par le nom de la ville qui les désigne dans la carte 
d'assemblage. 

La carte au 3^^000 ^st donc arrivée à la moitié de 
son exécution totale ; on en poursuit activement les 
travaux ; mais , on le comprend, elle ne pourra être 
terminée que lorsque les dernières feuille^ de la carte 
au ^ô^ auront été dessinées, sinon gravées. 

Cependant on peut déjà affirmer, à Vinspection de 
ces 16 premières feuilles; que lorsqu'elle sera terminée 
on aura une excellente carte générale de la France, 
très exacte et bien gravée, d'une grande utilité pour 
toutes les branches du service public, appropriée aux 
besoins de la guerre, du commerce et de l'industrie ; 
que l'électrotypie multipliera à volonté sans crainte 
d'user les planches-mères, et qui sera plus accessible 
par son prix relativement très modéré que la grande 
carte au ^J^ô* 



(198) 

Cegt donc un. grand service rendu au pays par la 

direction du Dépôt de la Guerre , que la Société de 

géographie qui s'est toujours, à bon droit, montrée 

jalouse des progrès des travaux cartographiques 

devait être heureuse de reconnaître en remerciant 

M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, de sa 

libéraUté. 

V. A. MAiTE-BauN. 



HOTE ADDinOMNILU. 



Noos avons dit page 87 « qu'à rimitation de la France, chacun 
des États avait voulu avoir sa grande carte topographique. » 

A rappui de cette assertion, nous avons dressé le tableau sui- 
vanl (I), dans lequel nous n*indiquons'que la principale carte ta* 
pographique généralef et la première en date, qui a été eiécutée dans 
chacun des pays de l'Europe. La plupart d'entre elles ont donné lieu 
il des réductions estimées, d^autres déjà anciennes ont été remplacées, 
depuis, par de plus récentes ; il n*entrait pas dans noire plan d'en 
donner la longue nomenclature (2), nous nous en sommes tenu à 
ridée de montrer chronologiquement que la carte de Cassini avait 
donné en Europe la première impulsion ii la publication de cartes 
topographiques dressées par Tordre des gouvernements. 

(I) M. Jomard a bien voulu nous éclairer de ses bons conseilii; nous lui 
ôfflrons ici l'expression de notre respectueuse gratitude, ainsi qu'à notre 
eoafk*ère de la Commission centrale, M. Buisson, géographe du mini«tère 
des Affaires Étrangères, qui nous a seconde dans nos recherches. 

(S) If. de Sydow adonné dans les cahiers I el II (1857) des MUtheihtngen 
du D' 4. Pétermann, un article intéressant et détaillé sur VÉlai de ia 
eartograpMe en Europe à to/ln de 48S6 ; nous l'avons consulté en cem- 
posant notre tableau. 
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< 4Ô6) 
RAPPORT 

«om l'outbagb iifTiiVLi s 

HISTOIRE d'aTTIUA ET DE SES SUCCESSEURS, 
lasqa*à IVtablitsemeol det Hongrirfa en Earopa, Mtrie de lëgendet et traditioae 

Pab m. Am^dàb Thibbat. 
Purw,lB56,Svol. iu-8*. 

L'ethnologie puise des données d'un intérêt tout par- 
ticulier et d'une inappréciable valeur dans l'histoire des 
grandes migrations accomplies, du second au sixième 
siècle de notre ère, et que l'on appelle l'invasion des 
Barbares. La marche de ces hordes asiatiques a été si 
rapide, leurs destinées si vite accomplies, qu'on a peine à 
saisir l'influence exercée par elles sur les populations 
de l'Europe actuelle et à renouer le lien de filiation qui 
nous y rattache. C'est seulement en prenant soin de re- 
cueillir les témoignages épars qui restent sur ces nations 
conquérantes, que l'on parvient à se faire une idée moins 
confuse de leur histoire, et plus arrêtée de leur carac- 
tère ethnologique. Entre ces barbares, les Huns, tant 
par les effets terribles de leur invasion, que par la cé- 
lébrité de leur chef, occupent une des premières places. 
Raconter les vicissitudes de leur établissement en 
Europe, était une œuvre difficile, tentée plusieurs fois 
mais toujours d'une manière incomplète, et qu'un his- 
torien du mérite de M. Amédée Thierry pouvait seul 
réaliser. Sa vie d'Attila intéresse donc autant la géo- 
graphie qfie l'histoire. La marche triomphale de ce 
conquérant a demandé si peu d'années, que faire con- 
naître les contrées dans lesquelles il établit passagère- 



(197) 

ment sa domination, c'est tracer la description géo- 
graphique d'une partie de l'Europe au y* siècle. 
M. Amédée Thierry prend les Huns à leur origine, au 
moment où ils envahissent l'Europe orientale; il nous 
trace leur portrait, puis nous fait connaître chacune des 
populations barbares que les Huns, les plus barbares 
de tous, chassent devant eux, ou s'assimilent : les 
Visigoths, les Slaves (Antes , Vendes , Slovènes) les 
Bulgares, les Gépides, les Lombards, les Avars enfin. 

Le récit des événements, que l'auteur sait habile- 
ment dérouler, fait le fond du livre ; mais sous Attila, 
comme sous ses successeurs, jamais la physionomie 
des peuples, à la mêlée desquels il nous fait assister, 
n'est négligée. De tous ces barbares, les Huns sont ceux 
qui conservent le plus longtemps leur caractère national; 
ils se fondirent à la fin avec d'autres populations pour 
donner naissance à des nations nouvelles, les Hunugars 
chassés de la Lébédie par les Petchénègues, les Khazars 
d'où sortent les Magyars. C'est ainsi que naît la nation 
hongroise, aussi barbare à son origine que les peuples 
dont elle est sortie. 

M. Amédée Thierry a tiré des légendes latines, ger- 
maniques et hongroises, dont Attila a été l'objet, un 
heureux parti, et fait de ce faisceau de documents, 
où l'obscurité se mêle, il est vrai, bien souvent à la 
lumière, un flambeau dont il éclaire ce qu'on pourrait 
appeler l'intérieur de son récit. La grande figure 
d'Attila, tour à tour enlaidie ou glorifiée, résume des 
instincts de nationalité et de race dont il est curieux 
d'étudier les différentes formes dans la quatrième partie 
de. l'ouvrage. 
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Les Huns constituèrent, d^s le priqcipe, un^ de çe^ 
tribus finnoises ou fmniques qui pe^plept toute la région 
boréale depuis le nord du golfe de Bothnie jusque sur 
les (feux rives du détroit de Behring. Nous Ig» trou- 
vons d'^ord désignés, chez les auteurs des T* et 
VI* siècles, sous les poins de Xouvei, X^^wo? » Oyyvoi , 
Hiimu\ Charnu, Us occupaient alors les deux y^rpants 
4e la chaipe ouralienne et la vallée du Volga, et cela 
dès le ir siècle de notre ère , puisqu'un géographe 
4e cette époque, Ptolémée nous signale Tapparition 
d'une tribu àefiounn pu Khomin^ parmi Iqs Slftves çlu 
Dnieper, et que Denis le Périégète nous les montre 
campés entre la mer Caspienne et le Caucase, d*Qii 
leur brigandage s'étendait en Perse et en Asie Mineure. 
Ces JlQunn, pu, comme nous les appellerons pour nous 
conformer à* Tusage, ces Huns se divisaient çn deux 
grandes branches ; le i*ameau orie]||;al casplei) est 
appelé par Procope les Jluns blancs, par opposition au 
rameau occidental ou ouralien dont les tribqs pous 
sont représentées 'comme noires, oiz plutôt comme 
basanées. Ces deux branches de la même confédération 
il'avaie»t entre elles, aux iv* et v* siècles, que 4es liens 
trè^ lâches et presque brisés. M* Amédée Tbjùsrry 
émet l'opinion que la dominatioij hunnique reijf^rmait, 
à rOrieqt, des races turques et des Finnois 4 l'Occi- 
dent ; il ajoute qu'une tribu dominante de race mQn- 
g<de offiraU «m caractère physique s^tique plus pro- 
opncé que celui des Finnois. ^ en (è^ex c'e^t avec l'ex^- 
géra^iop du typecalmpuk, que Sidoi^ Apollinaire BPUS 
p^iut AttiU et une portion de U pation des Hui)s^ 
Cette hypothèse de l'habile historien a pe^t^ojpini^t 
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beaucoup 4e vraia^mblftpc^ ; il m feudmtp^ cçpen-» 
dant donner trop d-impot*toPce à timtes lesi distinc- 
tions d0 races qu'il prend Spiq d'établir, J^a Jigpp dp 
démarcation entre la souche mongole et I9. soupjje finr 
noise est loin d'être aussi tranchée qu'on est 1;enté ^8 
l'admettre, si l'on compare les deux extrémités oppo- 
sées des rameaux qui en sont sprtis, 

Quand on se transporte au sud delà Sibérie, dans pe§ 
contrées qui s'étendent du lac Balkasch jusqu'au del4 4w 
lac Baïtal, et sont comprises depuis le cours supérieur 
de rirtisch jusqu'au^ sources de l'Aipour, on rencontre 
des populations qui peuvent, presque avec un même 
droit, être réclamées par la race tchoude ou fmnpisp 

et pftr ia r^-cp mongole. l.es Tongoases nous fournis- 
sent un type saisissant de cette race intenni^diaire au 
sein de laquelle s'opère ]&> bifurcation qne Jorpand(^s 
signalait déjài chez les Huns. Ce n'est qu'eu ^P fn^lant 

k des populations blanches, en descendant gpus un 
climat tempéré ou moins inégal, que les râpes fipnoigeg 
ont perdu quelqnes-uns des traits qui se spnt au con^ 
traire plus^ prononcés pbe? les b^itapts flies steppes 
tpup k tour brûlantes ou glaic^es de l'Asie centra» 

' Les Bfuns vivaient de chaise, de vol et 4u produit 
de leurs' troupeaux. t<es Huns blancs détroussaient 
les marchands dont les c^^r^yanes ^ rendaient dap^ 
l'Inde ou eu revenaient, l^ Huns noirs cbiass^ient bl 
^arfijre, le renard et l'ours d^^n^ les fprêts d^ la§ibérie 
et feiijsaient M çpmm^rp^ 4.es pelleteries §(^s à^ grsndiei 
halles en bois, construitejs prè]^ du J^ik ou du ^o]^h 
pi flft^uent^ par ^ trafi^pianf^ 4e l» Pef ^ pu de 
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chées. Telle était la frayeur que ces hordes barbares 
inspiraient aux anciens qu'il ne voyaient en eux que 
des bètes féroces à tête humaine, a Les Huns, écrit 
Ammien Marcellin, dépassent en férocité et en barbarie 
tout ce qu'on peut imaginer de barbare et de sauvage. 
Ils sillonnent profondément avec le fer les joues de 
leurs enfants nouveau-nés, afin que les poils de la 
barbe soient étouffés sous les cicatrices ; aussi ont-ils 
jusque dans leur vieillesse le menton lisse et dégarni, 
conmie des eunuques. Leur corps trapu avec des 
membres supérieurs énormes et une tète démesuré- 
ment grosse, leur donne une apparence monstrueuse :- 
vous diriez des bêtes à deux pieds , ou quelqu'une 
de ces figures en bois mal charpenté dont on orne les 
parapets des ponts. Au demeurant, ce sont des êtres 
qui, sous une forme humaine, vivent dans l'état des 
animaux. Us ne connaissent pour leurs aliments, ni 
les assaisonnements,, ni le feu : des racines de plantes 
sauvages, de la viande mortifiée entre leurs cuisses 
et le dos de leurs chevaux, voilà ce qui fait leur nour- 
riture. » Tous les autres détails que nous donnent les 
anciens et que M. Am. Thierry a reproduits, sont du 
même genre et achèvent de nous faire reconnaître 
dans les Huns des populations toutes semblables à ce 
qu'étaient les hordes sibériennes et tartares, il y a 
quelques siècles. On retrouvait chez eux jusqu'à ce 
ce chamanisme, cette sorcellerie qui fait le fond de la 
religion de toutes les populations boréales, et des 
races finnoises en particulier. 

On n'a qu'a reprendre le tableau que les auteurs 
byzantins , slavons ou russes tracent des populations 
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qui plus tard pénétrèrent par FOural et les steppes de 
la Caspienne, dans l'Europe orientale, les Khazars, les 
Petchenëgues, les Gomans, les Tartares du Kiptchak ; 
on retrouve toujours les mêmes traits ; c'est la même 
barbarie, ce sont les mêmes ravages. Mais le contact de 
ces races avec les populations européennes adoucit peu 
à peu leur férocité ; les empires d'Orient et d'Occident 
exercent sur eux une influence civilisatrice qui les pré- 
pare à une fusion avec les peuples dont ils étsdent 
d'abord la terreur. Et cette influence, on la saisit déjà 
dans la vie d'Attila. Ce prince qui inaugura son règne 
en faisant crucifier deux augustes otages livrés en exé- 
cution du traité de Margus, qui avait tous les traits 
d'un Mongol, qui ne mangeait que dans des plats de 
bois, qui s'enivrait, traînait autour de lui une troupe 

de femmes et de sorciers, ce prince ou plutôt ce chef, 

• 

asiatique par les goûts et par les instincts, eût adopté 
la vie aisée et le luxe des Occidentaux, si une mort 
imprévue, n'était venue le frapper dans le lit nuptial 
où il allait s'étendre près de la fille d'un roi. Déjà ses 
funérailles ne sont plus celles d'un chef de hordes : 
une tente de soie est dressée dans une grande plaine et 
l'on y dépose son cadavre sur un lit magnifique. Des 
cavaliers d'élite, choisis avec soin dans toute la nation, 
exécutent à l'entour des courses et des jeux compa- 
rables aux combats simulés des cirques romains. Et 
tandis qu'Attila ou, comme les Huns l'appellent, Athel 
(Etzel) laisse en Occident un nom abhorré, il devient 
le héros par excellence de la nation hunnique. Aux 
chants de deuil qui se font entendre d'abord ^ ses 
funéi%illes et dans la Strava ou repas funèbre qui se 



célèbre j^ cette qcca^ipp, succèdent pïiwf t:ar4 ji'autre^ 
chants qui redisent h grapdefir pt les hauts faits du 
fils 4^ à|Quu4zoukh. i^es chants s^ perpétuëreut en 
quelque sorte jusqu'à nous ; ils sont devenus, che^ lep 
AJ}(aiuw4s et }es |Iougrois, le sujet de traditions pu- 
rieusesqu(B IVf. Awédée Tl)ierry a étudiép§ dans la qua^ 
tiîè?ue partie de soi) ouvrage , celle qui ppus pffre le 
plus d'iqtérèt et 4' originalité. 

L,^ tr^itipu germanique g|ur Attila a pris naissance 
die^ ]m Çermains orientaux. Hiep dans le vasselage 
de ces peuples, fiers sous le roi des Huns, n'avait été de 
uature ^ blesser leur orgueil et à leur imppser l'oublj, 
4ttil# ftvptit pntouré de distiuctipu? les chefs des grandpsi 
tribus geruianiques. Ar4wc, roi des Gépides, Valau^ir 
et Thépdemir, rpi§ des Ostrogptljs, étaient placé§ 
daus se§ conseils et ^ |a tête de ^^ armées ; Attila les 
traitait plutôt en em^ et eu aillés qu en sujets, Qdpaçrp, 
Ippbef des Pérule§ 4* Italie, ^vaitété, selon toute appa- 
rence, sQu soldat, et Théodoric était le fils d'uu de ses 
capitaiues. Attila ne fut dope pas pour les Germain ce 
qu'il était pour rÉglJse, ce qu'pp le représeptp dftP? les 
légepdes et le3 traditions latines, le fléau de pieu ; c'es^ 
UU pripce sage, magnifique, l^ospltalier. Le nom d' Attil^, 
sous la- forage AtU, péuètre jusque cbez les Scandinave». 
Qui le croirait? c'est au milieu des frima» fin pôl^, pu 
Islande et en Spandlpavie, que |es traditions sur Ip grf^pd 
roi des Huns furent recueillies ayec le pipa d'empresser 
mept pput-êtr^ et de curiosité. Ce sppt des Sçaldes qifi 
uops ep out transmis! les sopvenlrs les p|u^ fidèles ^r^ 
deu» popmes intitulés J(la-M4l pf Jf/ff-Çuitla (r^it 



IBçiija précie»? déyeloppept et cqmplètçpt. ]L.(^ çhfWt^ 
acwdiwftves, pu H est quçstipi} d*Attil«i, eptrent po)ir 
pjui^ du tier9 da^s TE^da dp S^emund, pt npws mws 
qu'ils 6xi§tftiei)t déjà', spiis ]mvs fçvvm ^tuelles, d^s 
Jq. prpflaière mpitié dp jx" Pt probaJ^lewpnt à Ift fip 4u 
yjp^' siècle, {.e gouvPB^F 4p§ Hws, qui ue firept papf- 
tôpt qu' WP cpprtP ^pparitipu ^u J)prd de la Çg^ljique, 
étftit vivacp pp 3çafl4ipaYie, On y »pppï^ IppgtPmps 
Mnqlant (tPJTPS 4ps Pm)s) les contrées sitHi&es 4 ji'pst 
de cette mer, Pt wjourd'bm ençpre lep p»pfi.pa ^Up- 
ip^ds 4QPPPPt le ppui de ffurmnhu apjt tHPapli qwe 
Top trouve, ep asse? grande qpantité| dap^ les plaings 4® 
Ift Pplagne et de la titbuapie, Ml\ ^H un 4p8 )^éf os 4u 
poppie de Pu4r wa. H demande 1§. pj^p dp cpttpiille4e 
jGriffihilde et de GhH^i} qui plpure sop époux ^igpf dlagç^- 

siné par ses frères. Mais Cripibilde dopnp 4 Gu4nipa 
}p breuvage du liétjiù ; çeljprci pp^ip enfip Sigurd etpjw t 
pppf Ip royaume des IJpps, Leur m a 4^ çptJ« flopvptte 
épopsg 4p>WX fils, ErpP et Eitille. T9Vte pne légPP^e 
poétique seratt^cbp à rhistpire 4p Pet bypi^pée, dopt 
le? trajt? ép^r^ se retrouvent tput à tour dan^ le ppëjpe 
4e ISfûbelniigmi et dftus pelui de W#lter d*4quit^.ipf. 

J^'^yêiqpie Bilegrip, qui Jî^ptis^t, ep 975, le çM 4ss 
Hoi}groi§ Gefjç» et qui, 4nrant yjpgt app^pg, prjiç)|a 
ÏMiïgile, iç^^tait àé\f^è dp §ps travap?^ ftpp^tQ^ups 
p^f 4ps composition^ ^t\% 4ttila éj^it pp 4p§ béros, et 
q% 4es trjiditipns aptiqpps sp trouvept m^\^ k \^ 
légepdp pbr^tienne. 

(^s ÏJpngrois pnt ^p^i Ippr J^^gppd^ d'4t^laf }}s 
aygippi rPÇ» rftéritsigp dp§ Ayvs? dprpiers pppp^- 
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civilidée de «es barbares asiatiques. Les mœurs des 
Avars, écrit M. Am. Thierry, étaient un mélange de 
grossièreté et de luxe ; ils recherchaient les beaux 
habits, la vaisselle d'argent et d'or, et leurs khakans 
s'étendaient sur des lits d'or ciselé garnis d'étoffes de 
soie et qui leur servaient de couche et de trône ; au- 
dessus de ces lits ou divans étaient placés quelquefois' 
des dais ou pavillons étincelants de pierreries. La nation 
avare s'était grossie des alluvions d'une foule d'autres 
nationalités ; ils absorbèrent en eux des Bulgares, des 
Slaves, des Koudrigours. Ils gardaient cependant encore 
tous les vices des Huns ; le contact des nations chrétien- 
nes n'avait que faiblement adouci leurs mœurs* Les vic- 
toires de Charlemagne devaient faire pénétrer dans leur 
sein cette civilisation encore barbare elle-même du grand 
empereur franc qui avait abattu Witikind, et qui, malgré 
son origine germanique, faisait prédominer graduelle- 
ment dans tous ses états les formes de la société latine. 
Toutefois les Avars avaient fait des progrès dans l'art 
de la guerre, et la disposition de leurs villes annonçait 
un peuple toujours prêt au combat. Le moine de Saint- 
Gall nous apprend qu'ils se défendaient dans' des 
enceintes que les Germains désignent sous le nom de 
hrlngs ou rings. Ils enfonçaient, à la distance de vingt 
pieds l'un de l'autre, deux rangées parallèles de pieux 
dont la hauteur était aussi de vingt pieds ; ils remplis- 
ssdent l'intervalle par une pierre très dure, ou une sorte 
de craie qui, en se liant, ne formait qu'une masse ; le 
tout était revêtu de terre semée de gazon et plantée 
d'arbustes serrés qui, par leur entrelacement, présen- 
taient une haie impénétrable. La zone laissée entre deux 
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remparts contenait les villes et les villages, disposés de 
façon que la voix humsûne pût se faire entendre de 
l'un à l'autre pour la transmission des signaux. Ces 
rings, ainsi disposés en cercles concentriques , consti- 
tuaient comme des réduits successifs de bastions. Leur 
diamètre allait en se rétrécissant, à mesure qu'on se 
rapprochait du centre où se trouvait le ring royal ou 
camp. Les enceintes, qui longeaient d'ordinaire ie lit 
des fleuves et les pentes des montagnes, étaient percées, 
de loin en loin. par des portes servant de passage aux 
habitants. Une enceinte prise, on se réfugiait dans la 
suivante avec les meubles et les troupeaux, et ainsi de 
suite. La distance d'un ring à l'autre était parfois de 
trente à quarante milles germaniques. 

Tels étaient les ancêtres des Hongrois ; leur genre de 
vie s'éloignait peu, comme on voit, de celui des Huns 
d'Attila ; et les Magyars ont fort bien pu recueillir chez 
les populations avec lesquelles ils se mêlèrent, dans les 
plaines de la Theiss et du Maros, des traditions 
remontant au fils de Moundzoukh. Ce nouveau peuple, 
établi définitivement en Europe à la fin du ix* siècle, 
avait à un haut degré le goût de la poésie et celui des 
vieiUes traditions païennes. Le christianisme n'en eut 
pas bon marché; l'histoire nous parle d'une révolte 
païenne qui éclatait encore en 1061, sous le règne du 
roi Bêla I". Le peuple soulevé déterra les idoles, profana 
les églises, égorgea tout ce qai portait un habit ecclé- 
siastique, tandis que les prêtres païens, grimpés sur 
des échafauds, appelaient les insurgés à rétablir le 
culte des dieux. De cette lutte du christianisme avec la 
poésie populaire, sont nées les chroniques hongroises. 



ciUé M. Ain. TUlëW^f & fdilillèes et tfpï'Û i mniUm h là 
fin de sttli litige, tl teriUifrê pkf un court afiërçtt flès 
tràttitlôris drîetitaiés sur Attila, roi Seà Magyar», trâdî^ 
tîoils qui tivWëftt eticohe en Tràttsylvaille Kt âtik cdtifitli 
flë l*Aéië, il y à moins d'iui demi-siècle. 

Jfè n*ai pU entref dafas le détail dtl i%cH testo^ 
Mfîufe qui teinj^lit là pUi gtâbdë partie de f trtitrîkgé 
dfe M. Thifeffy. Tailt d'êvêneihentS; t^acotiléà hVeé fliië 
concîgibil qtli n'eicfelut ni l'élégâhéô «i riiîtêrtt, U 
feùraifeîitHtouVer |)lâce datis uii Rapport tel ijue ceîui- 
fci, oft le côté ethnologique doitnatuiielleïhefat prédomi- 
ner, k. Alnédée Thierry, qui porte si digneméfat tlfl 
nom grand dans tes leltt^es contemporaines, a fetrollVë, 
pour écrire T histoire -d'Altîlà et de ses successêufs, 
tbut le mouvement et la botitetir qu'il avait répàhdus 
dans ses dbibt Histoires de la Gaille. H réussit à met"- 
Veille à peindre la vie et lés actes des popUlatîohâ bar- 
l)àt-es, et â tes bpposeï- à là civilisation d*tm empire en 
dêcâdetice. fc*est là bb qui fait surtout Tintètièt ethno- 
logique de sôh travail, ptilsquë rhistbîre des popùlàtlUtià 
barbares, c*b8t le tableau dbs mœurs primitives, b'èst 
îë portrait des fabes telles qu'elle!^ appài^âissbnt à bëlUî 
qui les étudie âti point de vue physique, et he cheithé 
ett biles que bë qu'elles tiennent dii^ctemettt flè là 
nàttit%; 

At^ÉU DdAukV. 



EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Sémcisdtt i9/ëmeri6bS\ 

M. Césai* Dàly, architecte; est adinià aii nombre dfe 
ihembres de là Société, sut* là pi*opo9Îti0n de MSt. de 
Qiiatrefagéà ftt Jortiâi^d. 

M. le président annoncé que M. le D' ftujipëll, le 
tlbyeii des Voyageurs en Afrique, et M. le capitaine 
Stoles, Tun des lauréats de la Société pour son voyage 
fen Àiistfalie, sont présents à là éëànce, et il leur adrefesie 
les félicitations de la Société. 

M. dé La Roquette terminé la lecture d*uh mémoire 
dé M. de Salissure sur les ruinés d'Une ancîehtte Vilte 
tnéiticaihe découverte par liii sur le plateau dé l'Ana- 
hùàc. '— Renvoi ali Bulletin. 

M. Jômard annoncé qu*uh savant russe, M. Sevâ- 
^tianofT, conseiller die. reitipereùi* de Russie, inaînté- 
itàHAi à Paris, â visité réceriitnent les ihohastèreé dU 
Môilt AthôS et lés bibliôthècjues de ces cotivënts, bù Tbii 
savait depuis longtemps qu'il existait dfes inatfûstflte 
précieux. L'un des plus importants est une géographie 
de Ptolémée, accompagnée de cartes, et qui date du 
xiii* siècle : le voyageur en à exécuté une reproduction 
photographique. Ces cartes diffèrent beàuôbup de cdles 
de nos i)lus anéieiis manuscrits» notammeht de celui 
qui porte à là Bibliothèque impériale le n* liOi : 
La nomenclature en isst ti^s fiche, mais le dessin à été 
fait sans règle ni compas. Malheureusement la màppe- 
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monde qui devait être en tète des 27 cartes, n'existe 
plus ; il en est de même de la carte de la Bretagne. Le 
texte n'a pas été copié en entier, mais dans un prochain 
voyage, M. Sevastianoff se propose de recueillir par le 
même procédé, non-seulement la totalité du texte, 
mus aussi des fragments d'Arrien et de Strabon. I^ 
netteté de la reproduction oe laisse rien à désirer. 

M. de La Roquette rappelle à cette occasion des re- 
cherches analogues faites par des voyageurs qui ont 
précédé M. SevastianoiT au Mont Athos. 

M. le chevalier da Silva commence la lecture d'un 
long travail intitulé VOyapoc^ ayant pour but d'appro- 
fondir la question de la délimitation des Guyanes fran* 
çaisQ, et brésilienne. 

H. d' Avezac lit une note sur les anciens témoignages 
historiques relatifs à la boussole.— Renvoi au Bulletin. 

M. Soyer soumet à la Société la boussole à propos 
de laquelle il lui avait écrit à la dernière séance, 
et il lui donne quelques explications sur les moyens 
qu'il propose pour se diriger d'un point à un autre. 
L'assemblée écoute cette communication avec atten- 
tion, et engage son auteur à y apporter de nouveaux 
perfectionnements» 



Séance du 5 mars 1858. 



Son Ex. M. le maréchal ministre de la guerre, an- 
nonce qu'il a reçu avec beaucoup d'intérêt les dix exem- 
plaires de la 1'* livraisoni de la carte hypsographique 
de l'Europe centrale de M. le major Papen, que la So- 
dété lui a transmis de la part de l'auteur. 
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M. le ministre de rinstruction publique transmet à la 
Société le compte rendu que lui a adressé M. Barbier, 
d'un voyage en Algérie. 

M» César Daly, admis récemment dans la Société, 
lui adresse ses remerclments et promet de concourir à 
ses travaux, 

M. Alalte-Brun met sous les yeux de la Commission 
centrale les deux feuilles de l'itinéraire de M. Lejean» de 
fioutschouk à Pbilippopolis, et il donne lecture de la 
lettre que celui-ci lui a adressée. La route de M. Lejean 
embrasse un espace triangul^re dont la base est la rive 
droite du Danube de Roi}tscbouk àSistova et le som- 
met se trouve placé à Pbilippopolis (Macédoine) . Ce 
voyageur s'est rendu de Routschouk à Pbilippopolis par 
Tarooya» Héléna, Eski-Sagra, Tchirpan et Papasti , et 
il a effectué son retour par Carlova, Trojan et Lovatz. 
M. Lejean appelle surtout l'attention de la Société sur 
la belle ligne, do communes bulgares qui s'étend, le long 
du.versant septentrional du Balkan, et dont la structure 
physique a beaucoup de rapports avec celle des vallées 
du nord des Pyrénées : politiquement parlant, le rap- 
port était tout aussi frappant entre ces sehs et les val- 
lées béarnaises et gascones avant 1789, 

lia Commission centrale accueille avec intérêt la 
nouvelle conuoaunicaUon de M. Lejean et décide que 
l'on attendra sûu prochain, retour à Paris pour insérer 
au Bulletin sa note et la partie la plus importante de 
sa carte itinéraire. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages dé- 
posés sur le bureau. M. Jomard offre en outre, au nom de 
l'auteur, le voyage de M. le D' Livingstone dans l'Afrique 

XV. MARS. 5. 1& 
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australe ; M. Trémaux présente ensuite les 25» et 26« 
livraisons de son parallèle des édifices anciens et mo- 
dernes du continent africain, ainsi que les 27« et 28* li- 
vraisons de son voyage au Soudan oriental. MM. Morel 
Fatio et SédiUot sont priés de rendre compte, le pre- 
mier, du voyage du D' Livingstone, et le second, de la 
Géographie du moyen âge, de M. Joachim Lelewel. 

MM. Daussy, d*Avezac, Jomard, Malte-Brun et 
A. Maury, sont nonmiés, au scrutin, membres de la Com- 
mission spéciale du concours au prix annuel pour la 
découverte la plus importante en géographie. 

M. le comte d*Escayrac dit quelques mots au sujet 
du départ de plusieurs voyageurs européens qui se 
proposent de gagner le Dâr-Four et le Waday. 

M. le chevalier da Silva lit la suite de son travail sur 
rOyapoc. 

M. de Sevastianoff, dont M. Jomard avait entretenu 
la Société à la précédente séance, met sous les yeux de 
l'assemblée les copies photographiques qu^il a faites, à 
peu près de la grandeur de Toriginal, de 8 pages de texte 
et de la collection complète des cartes, annexées à la 
géographie de Ptolémée dont le manuscrit existé dans 
la Bibliothèque de Vatopède, un des vingt monastères 
du Mont Athos. 11 entre dans quelques détails sur ce ma- 
nuscrit qui contient la géographie de Ptolémée, 17 cha- 
pitres de Strabon et les Périples d'Arrien : en tout 
285 feuilles où 590 pages. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉANCES DE JANVIER ET FÉVRIER 1858. 



Titres des ouvrages. . Donateurs, 

AFRIQUE. 

Mii»sioDary Travels and Researches in South Africa ; induding a Sketch 
of siiteen yeari* résidence in the interior of Africa, and a Journey 
from the cape of Good Hope to Loanda on the west eoast; thence 
across the continent» down the riyer Zambesi, toithe eastern Océan. 
By David Livlngstone. London, 1857, 1 vol. in-S". 

M. D. LlVINCSTOME. 

Die Végétation und der Canal aaf dem Isthmas von Suez. Eioe Skizze 
von Theodor Kotschy. Wieo, 1858, br. m-V. M. T. Kotschy. 

Voyages au Soudan oriental, dans l'Afrique septentrion^e et dans 
TAsie Mineure, etc., par P. Trémaui, lauréat de Tlnstitut. Atlas, 
25% 26% 2V et 28« livraisons. M. Tbbmaux. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

Géographie du moyen âge, accompagnée d*atlas et de cartes dans 
chaque volume. Épilogue. Bruxelles, 1858, 1 vol. in-8« 

M. Joachim Lelbivel. 

Almanaqu<$ nâutico para 1859, calculado de orden de S. M. en el ob- 
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Ligne (le démarcation. 



56. — Nous savons comment l'Espagne, ayant adopté 
les "plans de Coloml), fut récompensée par le don que 
le ciel lui fit d'un nouveau monde , qu'elle crut avec 
raison lui appartenir de droit. On recommence lieureu- 
sèment à regarder comme sérieuse la sanction de ce 
droit demandée par les rois catholiques au Père commun 
des fidèles. On se rappelle que, au xv siècle, toutes 
les nations européennes étaient encore catholiques 
romaines et que le plus souvent elles avaient recours 
au pape comme arbitre dans leurs différends. 

XV. AVRIL, ii 15 
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57. - Nous savons également que , par esprit d* équité 
et pour assurer la paix dans les nouveaux domaines 
d'outre-mer, les mêmes rois catholiques, par la ratifi- 
cation donnée au traité de Tordesillas, en li9&, décla- 
rèrent solennellement que l'Espagne ne se réserverait 
que les terres qu'on trouverait à l'ouest de la ligne 
méridienne passant à 370 lieues au delà de l'archipel 
du cap Vert, et qu'elle respecterait comme appartenant 
au Portugal toutes les terres découvertes ou à découvrir 
à l'est'^e cette ligne méridienne. Voilà au juste le droit 
établi, en 1494, entre l'Espagne et le Portugal. 

58. — Mais quelle était la valeur de ces 370 lieues? 
— Il est bien clair qu'il ne s'agissait que de prendre 
370 fois la valeur de la lieue commime en usage dans 
la Péninsule en 1494, valeur dontnous nous occuperons 
plus tard. 

59. — Mais passant du droit à son application, 
choses qu'il ne faut pas confondre, comment tracer sur 
les eaux et même sur la terre accidentée cette ligne 
droite ou plutôt cette méridienne? Comment savoir par 
QÙ cette ligne irait passer sur le globe terrestre ? 

60. -- Ce fut dans les difficultés de l'application du 
principe établi par le droit que les discussions prirent 
naissance. On indiquait plusieurs moyens , et celui de 
réduire les lieues en degrés de longitude fut toujours 
le plus suivi, comme le plus simple de tous. 

61. — Quant à moi, désirant savoir tout d'abord à 
qui avaient dû appartenir les Moluques, et connaître en 
même temps la superficie de chacune des premières 
donations de terres au Brésil, j'ai cru essentiel de 
commencer par chercher sur quels parages de k terra 
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cette ligne méridienne allait passer* J'ai consulté les 
deux géographes de l'époque, Enciso (1) etFalleiro (2), 
l'un de 1519, l'autre de 1535, l'un Castillan, l'autre 
Portugais ; et j'ai trouvé que tous deux donnaient à 
chaque degré 16 | lieues. Et j'ai cru trouver une con- 
firmation pour la préférence de ces lieues dans le fait 
qu'elles répondent justement à la valeur de celles do 
3000 brasses de craç^eira, introduites au Brésil du 
temps de la colonisation primitive, et encore en usage 
pour les mesures agraires dans les grandes étendueg : 
et j'avoue que j'ai été heureux de reconnaître que ce 
résultat donné au calcul dans l'hypothèse des lieues 
de 10 I au degré, ne s'éloignait pas de celui d'EncisOv 
si on le cherche dans son livre et non dans la citation 
incomplète de M. d' Avezac* 

02. — Le savant critique assure qu'EncL^o place son 
méridien entre le Turyuaçù et le Gurupy ; et cependant 
il est incontestal)le que le géographe espagnol le fait 
passer par l'Ile de Marajè, dans l'embouchure de 
î'Aiùazone ; et l'honorable rapporteur s'en serait con« 

(1) Od lit daD0 EDCi0o uoe fois (fol. 7) 10 ; f( 7 (ou 16 7), et ont 
autre fota (fol. 3) 16 ?, évidemment par faute typographique ; car, eu 
parUntdtt voyage de llagalb&ea, Eociio dit que 1700 lieues faisaient 
ie3degréi,et qu* 700 en faisaient 43 : cela donne clairement nos 16 {• 

(2) « ... Se ha de tener que un grado por qualquiera meridiano 
» drculo mayor tiene 16 léguas y dos tercios de légua... epor jparalelo 
» menor no seguarda esta proporcion. » {Del tratado de la eipheray 
Marte del marear; con el regimiento ie las altwas : con àlgimas 
reglas nuevamente escrUas muy neceiorias. MDXXXV, $u amiwr 
Francisco Faiero^ natural del reino de Portiigal.) Voy. le chap. VII S 
« De la conveaiencia de los grados y léguas por ios rumhof confoimi g 
16 léguai y dos tercios cada grado por meridiano* • 
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17 lieues ^ (1). Ainsi il est bien clair que c'était idors 
en Espagne une innovation introduite par Magalhâes 
et ses compagnons, émigrés du Portugal. Or c'est 
justement ce qui nous est confirmé par un rapport des ' 
astronomes de Badajoz du 31mai 162A, où nous lisons 
ces lignes : « Et les mêmes Portugais. • . depuis quelque 
temps graduent leurs cartes... en donnant à chaque 
degré dix-sept lieues et demie (2) • » 

68. — Donc en Espagne l'usage de compter dans 
chaque degré 17 lieues \ était en 162& une inno« 
vation que l'on blâmait, et qui par conséquent n'y 
était pas encore en pratique en 1A9A. Et si nous 
devons en croire Pimentel, cet usage n'aurait été 
introduit qu'après que la fréquence des rapports du 
Portugal avec les autres nations d'Europe, à cause du 
commerce de l'Inde, eut fait naître l'idée d'une division 
moyenne entre celle dont se servaient les Hollandais 



(i)«Ipfli Tero contra omnifi opinionem aiantgradtim cootinere leacat 
Mptemâecim cum dimidia. » (Dec. «V, cap. VII.) 

(3) « Y los dicbos Portugueses... de cierto tiempo a esta parle han 
» gradQadoBus cartas... dando 17 léguai y média porgrado. » (Nav., 
Coll., IV, 352.) L'iDtrodactioD s'était déjà réalisée dans cette même 
année, et le traité deSaragosse la sanctionna. Falleyro, en 1535, tout 
en admettant la lieue de 16 7 au degré, reconnaissait que Pon com- 
mençait déjà à la faire de 17 et de 17 7 ; ce qui prouve très clairement 
contre les opinioni de M. d'Ayezac, quand il prétend que la lieue ne 
changeait pas. Médina (liy. III, cap. 15), en 1545, employait d^à eido- 
sivement les lieues de 17 \ au degré; mais Nonius (Çedro Nunes) en 
Portugal, en Tannée 1566, disait que quelques-uns continuaient à 
admettre la lieue de 16 f au degré : « Et quoniam inter Hispanos 
n sunt qui leucas 17 cumjdimidio uni gradui maiimi circuli tribuant ; 
» alii yero 16 cum daobus tertiis. » 
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et les Allemands, de 16 lieues au degré, et celle de 
20 au degré qu'employaient alors les Français et les 
Anglais. 

69. — Je suis le premier à déclarer que Tanachro- 
nisme sur l'emploi des lieues de 17 | au degré doit 
être bien excusable chez mon savant critique ; puisqu'il 
s*est trompé en bonne compagnie, avec plusieurs écri- 
vains renommés, quoique moins bien informés de ce 
détail. Ces écrivains sont: Gomara, Galvâo, Gabriel 
Soares, Ulloa et Navarrete lui-même (IV, 55, et V, 6), 

70. — Avant cette introduction, a'ussi arbitraire que 
le fut plus tard l'adoption en Portugal de la lieue de 
18 au degré, proposée par Pimentel et encore em- 
ployée aujourd'hui, on ne faisait usage, dans ce royaume 
et dans celui de Castille, que de la lieue de 16 | au 
degré, quoique les astronomes en admissent en théo- 
rie une autre telle qu'il en faudrait ib ^ pour con- 
stituer un degré, mais que dans la pratique les marins 
qui s'en servaient, peut-être à l'imitation des Italiens, 
faisaient un peu plus grande, donnant à chaque degré 
la valeur de 15 lieues tout juste. C'est ce que nous 
déclare formellement ce texte de Martyr d'Anghiera : 
« Si nous faisons le calcul des lieues à la manière des 
marins espagnols, chaque degré contient 15 lieues (1) . » 
Et ce texte est confirmé par un passage du récit de Ves- 
puce sur son premier voyage commenté par Navarrete, 
qui nous dit que les lieues dont parle le navigateur flo- 

« 

(1) «Si computationem leacarom sampserimas nautarum Hispa- 
» norum more^ quiDdecim continet qaisqae*gradiis leucas. » (Dec. Y, 
eap. 7.) 
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rentin sont des lieues de 15 au degré « alors en 
usage (1497) (1)". » 

IX. 

71. — Il est donc évident qu'appuyé sur ces autori- 
tés, j'aurais pn résoudre dans uii sens bien plus large 
l'important problème de la ligne de démarcation, sans 
encourir avec justice le reproche qui m'a été fait par 
mon savant contradicteur, d'avoir résolu ce problème 
dans un sens beaucoup trop large. Car il est évident que 
si j'avais admis pour base que chaque degré était de 
quinze lieues, j'aurais porté le méridien beaucoup 
Plus à l'ouest, au delà du cap Nord, et à peu près là 
où l'a mis le cosmographe Diogo Ribeiro (2). 

72. — Je dis plus. Si des considérations quelcon- 
ques, étrangères à la justice et à l'éqnité, agissaient 
assez tristement dans mon esprit pour me faire sacri- 
fier la première des qualités de tout historien, celle 
de ne fléchir devant aucune considération, rien ne 
m'était plus facile que de trouver une ligne tout à fait 
favorable au Brésil dans cette question d'actualité 
que, dans l'ardeur de l'aborder sous toutes ses faces, 
M. d'Avezac a essayé de miner même par les bases de 
la ligne de démarcation de Tordesillas. Je n'aurais eu 
qu'adonner la préférence à la lieue de 14 ^ au degré que 
M. d'Avezac, d'accord avec Ferdinand Colomb, croit 
être celle dont se servait le héros génois ; ce qui du 

(1) « Las léguas de qae habla (Vespuce) eran de 15 al grado que 
» se usaban eatODces. » \ÇoU,^ III, 199.) 

(2) Voy. le I 79. 
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reste est aussi conforme (1) à une des. notes écrites de 
sa propre main dans l'exemplaire (2) de Y Imago mumli 
de Pierre d'Ailly, qui se trouve à Séville, note dans 
laquelle Colomb dit que, par ses propres observa- 
tions (3), d'accord a^vec celles du Magister Josephus^ 
fisicus et astmlogus^ et d'autres, le cercle de la terre 
avait 20,400 milles, ce qui répond à 5,100 lieues, et 
donne bien à chaque degré 14 lieues J.. Or, en em- 
ployant ce compte des milles arabes, la ligne de démar- 
cation irait à l'Oyapoc. 

73. — Et rien de plus'facile que de justifier encore 
la préférence de l'emploi des milles arabes pour la 
détermination de ce méridien de démarcation. D'abord 
tout le monde connaît l'influence que les Arabes 
avaient exercée en Espagne sur tout ce qui regardait 
la géographie et la navigation. Cette influence a été 
même très judicieusement mise en relief par le savant 
Humboldt (4) . On sait que le roi Alonzo le Sage a 
beaucoup protégé les astronomes arabes et hébreux , 
et que les astrolabes qui nous restent, fabriqués en 
Espagne depuis le xi' jusqu'au xiv* siècle (5), portent 
des inscriptions arabes. Or si l'on employait quelque- 
fois les lieues arabes, si Colomb s'en seiTait aussi, ce 

(1) Voyez cependaDt ceqa*eii dit Humboldt, II, 326. 

(2) Cet exemplaire est de la même édition de fol. qa*0Q croit do 
J, de Westphalie, de Louvain, en 1483. 

(3) Voy. ce passage dans le BulleUn de janvier et février de cette 
année, planche jointe à la page 71. 

(i) Ex.cr%L,\y, 314. 

(5; Voy. ane notice sur quelques-uns de ces astrolabes dans la 
pôle 43, p, 446 du premier volume de notre Hist, gén, du BrésU. 
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même Colomb qui avait été conseiller des rois catho- 
liques pour Tobtention de la buUe des cent lieues et 
pour la nouvelle cession faite à Tordesillas jusqu'à un 
méridien qui laissait bien à couvert les Antilles, ou 
pourrait avoir soutenu avec apparence de vérité que 
ces lieues arabes devaient être celles qui sont sous« 
entendues dans la rédaction du traité de Tordesillas. 



X. 



74. — A présent que je crois avoir assez prouvé 
qu'en admettant de préférence la lieue de 16 1 au degré, 
je n'ai fait qu'adopter, parmi les trois seuls calculs 
acceptables qui donnaient la solution du problème, 
justement celui dont les résultats étaient les moins 
larges, je vais m' occuper de la méthode directe pro- 
posée par mon savant critique comme préférable dans 
l'état actuel de la science. 

75. — La lieue enliQA, dit très bien M. d'Avezac, 
était de quatre milles ; ce qui veut dire qu'elle était de 
4000 pas, ou 20,000 pieds, ou encore, si on l'aime 
mieux, de 32 stades, puisque Isidore de Séville (1) 

(1) « Stadiom octava pars milliarii est, coDstans passibus 125. » 
(Isidoras hispal, Originum sive etymologiarum lib. X, cap. 16.) 

Le stade n*était pas une mesure invariable. C'est ce que nous 
assure M. Jomard {Mém,sur le système métrique des anciens Égyptiens, 
p. 104) dans ces mots : cr Parmi les écrivains, soit anciens, soit mo- 
dernes, les uns ont prétendu qu'il D*y avait eu qu*nne seule espèce 
de stade ; cette idée suppose des erreurs grossières et presque in- 
croyables..^ On ne peut plus révoquer en doute maintenant que les 
Grecs, ou voyageurs ou géographes, se sont servis de cinq ou six espèces 
de stades employées dans les différentes régions de i*ancien monde. » 
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assigne nettement à chaque stade 125 pas« Jusque-là 
je ne me trouvé que très d'accord avec le savant cri- 
tique* Je suis cependant bien loin d'avoir cet avan* 
tage à propos des véritables valeurs du mille et du 
pied dans la même année 1A9A. Je ne puis pas ad- 
mettre que ces valeurs fussent celles dont les anciens 
Romains faisaient usage plusieurs siècles aupara* 
vaut. 

76. — D'abord, même en admettant^ contre toute» 
les notions que nous possédons par les documents bis* 
toriques, cette permanence effective de l'étalon romain 
pour les mesures d'étendue dans les deux royaumes 
péninsulaires, après la domination des Arabes et des 
barbares du Nord, il fallait commencer par connaître 
au juste quel avait été le pied romain dans les 
anciennes colonies des pays ibériens et lusitaniens. 
Dans les Gaules^ et même dans les colonies de l'Italie, 
la valeur du pied romain a dû n'avoir pas été assez 
uniforme : c'est ce que nous apprenons, non-seule- 
ment par ces moyens approximatifs et insuffisants de 
la mesure de plusieurs distances entre les bornes mil- 
liaires, mais surtout par plusieurs étalons qui nous 
restent du pied romain (1). Ainsi nous n'hésitons pas 
à assurer que, dans l'état actuel de la science, on ne 
pourrait regarder comme calcul exact celui qui serait 

(1) On voit au Louvre un étalon de 0",2963; et Ton en a trouvé à 
Maulevrier un autre, décrit par M. Jomard, qui n'avait que 0",2925. 
Nous savons aussi que Letronne ifionsidér, gén, swr le$ mlewrt des 
monnaies^ etc.) a cru le pied romaiii de 0"',295 ; que Gosselin {Mém. 
de r/nsl. , Irueriptionst VI^ 44) lui assigna 0*,296296; et que les me- 
sures des milles prises sur les marais Pontins lui donneraient à peiue 
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fait sur la supposition gratuite que le pied romain 
était admis en Espagne en 1&9&. Et, même dans ce 
cas, il serait de toute impossibilité d'admettre comme 
véritable valeur de cette mesure la moyenne trouvée 
pour le pied- romain en France et en Italie. Du reste, 
à propos du pied romain, rappelons-nous ce que nous 
dit notre respectable confrère, l'illustre M. Jomard : 
« Aucun sujet n'a été plus controversé que la valeur 
du pied romain. . . Les recherches des savants remon- 
tent à plus de trois siècles, et elles n'ont pas encore 
trouvé leur terme, tant sont délicats les éléments d'où 
dépend la solution. » 

77. — Ayant prouvé combien a été arbitraire l'idée 
de prendre le pied romain pour la mesure que nous 
devons accepter aujourd'hui pour la détermination de 
la valeur des 370 lieues, nous ajouterons qu'à cette 
époque on n'a pu se rapporter qu'à la lieue commune 
par laquelle on indiquait alors les distances dans les 
grands chemins. En Portugal, l'ancienne lieue com- 
mune était celle (1) en usage encore au Brésil (2) , de 
3000 brasses crai^eiras : et en Espagne la lieue commune 
de 8000 varas était encore un peu plus grande ; elle 



0*,2942. Si donc la yalear véritable da pied romain en Italie et en 
France, après tant d'études et d'examens, est encore problématique, à 
pins forte raison l'est-elle en Espagne, où Ton n'a pas encore Tait sar ce 
sujet autant d'études approfondies. Le mille aété trouvé de 1471",22, 
ce qui est bien loin de ces 1481 mètres que M. d'Avezac. regarde 
comme le terme moyen. 

(1) Voy. Bluteau, au mot Légua, 

(2) Pimentel, Arle de navegar. ^ Cette lieue répond au Juste 
à 16 f . 
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était de 3039,65 brasses (1). Or, chaque brasse c/«- 
veira de deux varas ou 80 pouces, d'après Tétalon le 
mieux conservé (2), peut être pour la pratique (S) 
considérée de 2",2, quoique rigoureusement sa valeur 
fût un peu plus grande. Par conséquent chaque pied 
géométrique portugais de 12 pouces se réduit àO",33. 
Cela nous donne pour la lieue portugaise ancienne et 
actuellement en pratique au Brésil, 2464",200, lesquels 
divisés par 1064,37, selon la méthode de notre cri- 
tique, nous donnent plus de 23 \ et ce résultat serait 
encore plus favorable, si Ton n'avait pas négligé cette 
fraction dans l'évaluation de brasses effectivement plus 
grande que 2", 2, et si nous avions préféré la valeur de 
cette lieue commune d'Espagne, de 39,65, brasses de 
plus* 

Tel est l'accord des sciences mathématiques, que les 
voies nouvelles ne peuvent servir qu'à donner de 
nouvelles preuves en faveur d'un résultat, quand il 
avait été déduit de principes bien exacts. 

La solidité du calcul par les lieues de 16 1, étant ainsi 
complètement justifiée, qu'il me soit permis de dire 
que, même en admettant les prémisses arbitraires de 



(3) Voy. Mem. sobre pesos e medtdos, por Fortanato José Barreiros, 
(Lisboa, 1838, 10-4°), page 64. 

(4) L*étaloQ de Liaboone déclaré légal par le roi D. Manuel (Ord. 
Manuel, liv. P^ lit. 15, §§ 24à 29^, étant moins bien conservé actuel- 
lement, on s^est servi de celui de Tbomar, qui est en bon état de 
conservation. 

(5) La commission de 1815, à laquelle appartenaient Mendo Trigoso 
et le mathématicien Valente de Couto (né an Para), a trouvé que 
110 mètres faisaient presque 10 varas ou 50 braças. 
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cette lieue de 5924 mètres (de 18 1 à peu près au degré), 
mon savant critique doit s'être trompé dans les opéra- 
tions arithmétiques, car le calcul donne un arc un peu 
moindre de 20« 36'. Tout donc nous autorise à dé- 
clarer déchu des honneurs de résultat de calcul exacte 
celui de la ligne de démarcation marquée dans la 
carte qui accompagne le rapport, et à nommer cette 
ligne ( à l'exemple encore une fois de mon digne con- 
tradicteur ) du titre plus modeste et bien plus exact, 

de « supposition de d^Avezac » . 

XL 

78. — Je ne m'arrêterai pas à démontrer comment 
le savant critique s'est abusé sur la manière dont on 
comptait les latitudes, pour justifier ce qu'il veut {N'ouver 
à propos des longitudes, quand on sait que quelques 
auteurs ont appliqué le degré de 17 | à lu latitude, 
avant que de l'admettre pour la longitude (1) . 

79« •* Je m'arrêterai encore moins ici, dans mon 
texte, à relever une autre inexactitude éefaappée à 
M. d' Avezac, quand il pense qu'en 162A on fut d'accord 
d'admettre la réduction des 370 lieues à 20* 13' (2) ; 

(1) Outre Vautorité du tnéme Eneiso et des commisBaîres astro- 
nomes, nous ayoDS celle d'Oyiedo (De la wUwai hystoria, etc., 1526, 
c. 10, {• 12 v**), qui distingue les a gradosdepoloa polo ; » et d'André 
Pires (Bibl. imp. de Paris, ms. 7168, 3, 8), quand il dit : « Sabe que 
» ograo de N. S. be de 17 7 (fol. 21)... na espéra de eirqulo niayor 
M que partem norte he sul . • . yen grao 1 6 léguas he | (fol . 82 y«^« v 

(2) D*abord les Gommissaif es portugais ne eonyinrent de rien. Et pour 
ce qui regarde les Castillans, en employant les lieues de IT | qui les 
fayori'saient davaDtage,ils admirent que e*était22* et presque 9 mlllef . 
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et quand il assigne dans sa carte une fausse position à 
la ligne qui résulte du calcul convenu en 1681. Cette 
ligne, pour être à sa véritable place, devrsdt se trouve 
entre celle que le fameux Magalhâes a calculée, et celle 
qui résulte de l'admission dés lieues de 16 1 au degré. 
Ainsi dans la carte de M. d'Avezac sont marquées 
d'une manière indue, non-seulement cette ligne con- 
venue en 1681, mais encore celle du cosmographe 
Diogo Ribeiro, qui dans l'original est beaucoup plus à 
l'ouest. Et nous y aurions eu une troisième ligne mal 
placée, si M. d'Avezac ne s'était pas abstenu d'y faire 
figurer celle d'Enciso, d'après*son interprétation. 

80. — Il m'est impossible de ne pas ajouter quel- 
ques mots : !• sur un passage de Gabriel Soares trans- 
crit par M. d'Avezac ; 2» sur la place où Ton a écrit le 
nom cap Nord, dans le premier tirage de ma carte du 
Brésil ; 8- sur la manière dont j'ai toujours envisagé la 
question de TOyapoc en général. 

Ce ne fat*qa*eD 1681 que les cosmographes des deux cdtés s'accor- 
dèrent 6ur une même mesure, qui (ùt celle de 22* 1 S', à compter de 
lUe Saioi-Nicolas. Le dernier cilcol fut ensuite porté par UHoa à 
22" 14', réduction admise par Humboldt (IV, 442) probablement sur 
la foi de Pacadémicien espagnol, qui malheureusement écrivait sur 
cette question en 1749, quand on s'occupait a Madrid des négociations 
du traité sur les limites du Brésil, traité conclu en janvier 17!^0. 11 
avait par conséquent pour but principal de servir exclusivement la 
cause de son pays. Nous en dirons autant des deux lignes dessinées 
daoa la magnifique carte d'Olmedilla, d'une desquelles s'appradie 
beaucoup celle qui résulte des suppositions de M. d'Avezac. La carte 
de Cano y Olmedilla fut publiée par le gouvernement espagnol en 1775, 
quand on négociait aussi sur les limites, avec le Portugal, quoique les 
négociations n'aient fini qu'avec le traité de 1777. 
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81. — Pour ce qui regarde le premier point, en édi- 
teur et commentateur de ce précieux ouvrage de Gabriel 
Soares, que je me flatte d'avoir beaucoup restauré sous 
tous les rapports, je regrette que mon savant critique 
ait préféré l'édition de 1826, exécutée sur un manu- 
scrit tout aussi imparfait que celui de la bibliothèque 
impériale de Paris, pom* le passage important qu'il a 
transcrit à propos de la rivière de Vincent Pinzon, fausse- 
ment placée sur la ligne équinoxiale par la méprise d'un 
copiste qui a répété quelques mots. Sur ce point je me 
bornerai à prier M. d'Avezac de vouloir bien me faire 
l'honneur de jeter les yeux sur le texte de l'édition que 
j'ai publiée étant premier secrétaire de l'Institut de 
Rio, surtout avec les explications que j'ai cru devoir 
y ajouter, à la fin de la note 10% p. 470 de mon second 
volume, 

82. — A propos de l'endroit où l'on avait d* abord 
gravé sur la planche d'acier le nom du cap Nord sur la 
carte du Brésil que j'ai dessinée, c'est-à-dire là où 
l'établirent le Hollandais Laet et le Français Corneille, 
et où ce nom pourrait bien lùieux se justifier qu'à la 
pointe Magoary de l'île Marajô, où M. d'Avezac croit 
pouvoir admettre ce mensonge géographique ( pour me 
servir de sa propre expression) , j'espère que mon cri- 
tique me rendra la justice de se rappeler qu'avant 
d'imprimer son rapport, il avait reçu directement, delà 
main d'un de nos collègues, Y errata sur ce détail, qui a 
paru avec le second volume, mais qui dans l'exem- 
plaire de la Société de géographie est collé à la fin 
du premier. 

83. — Quant à la question de TOyapoc, je ne m'en 
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occuperai pas à présent ici. Je n'aurai qu'à gagner 
en la laissant intacte à notre savant confrère, M. Da 
Silva, qui nà'a devancé, en vous annonçant un travail 
sur ce sujet important de l'histoire géographique. Mais 
je me trouve flatté qu'un simple accident, qui comprend 
à peine deux lignes de mon livre, ait suffi à remplir 
la plus grande partie des 268 pages du rapport de 
M. d'Avézac, le portant même à produire des textes 
de traités et à étudier les protocoles des négociations 
entamées après la publication de mon livre ; et je 
crois devoir déclarer que, malgré ma qualité de diplo- 
mate brésilien, j'ai été toujours, comme historien, si 
éloigné de penser aux questions d'actualité, que, con- 
vaincu que l'association de deux noms se fit avec 
toute raison, puisque je ne pouvais pas m' occuper 
d'en donner les preuves, j'ai préféré de passer là- 
dessus comme j'avais fait à propos du cap Saint- 
Augustin; et je me suis borné à indiquer par une 
simple phrase' que je savais très bien que c'était 
une question à discuter et à éclaircir. 

84. — Je dois ajouter que dans cette question j'ai 
eu de tout temps l'idée que le droit du Brésil était 
clair par la simple lettre des traités, et qu'il suffirait 
d'en laisser la décision à l'arbitrage d'une troisième 
puissance ; puisque dans les questions du droit public, 
comme dans celles de droit privé et de droit cano- 
nique, le vrai droit dépend surtout de la lettre des 
traités et de celle des lois et des canons de l'Église. Et 
les traités, et les lois, et les canons* de l'Église se 
sont trouvés quelquefois en désaccord avec la vérité 
* historique, découverte après leur promulgation.: et 

XV. AVRIL. 2. 16 
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malgré cela ils sont restés valides. Ainsi j'étais con- 
vaincu que dans cette nouvelle question, quand même 
la vérité historique eût pu paraître douteuse, et elle 
ne Tétait pas pour moi, le (fcoit écrit était manifeste- 
ment en faveur du Brésil. 

85. — Qr ayant ces convictions, le» ayant toujours 
manifestées, les ayant même énoncées publiquement' 
par la presse (1) , il est bien clair que je ne pouvais 
pas croire nécessaire, quand même je n'aurais pas été 
un homme de conscience, de me servir de cette occa- 
sion, pour favoriser la cause du Brésil, en disant 
une fois de plus la grande vérité, que le nom de Vin- 
cent Pinzon, avec ou sans raison, a été quelque temps 
associé à TOyapoc (2). 

(1) Voy., entre autres publications, noire Mémorial organico 

(2) Le nom de rivière de Vincent Pinzon est donné à TOyapoc actuel, 
non-seulemeot dans un grand nombre de cartes espagnoles et portu- 
gaises inédites du xvi* siècle, mais aussi dans les hollandaises impri- 
mées d'Ortelius et de Van Langren. Cette dernière, on levait, a ac- 
compagné Touvrage bien connu de Linschot. I^e même nom fut encore 
solennellement consacré pour la même rivière, en i6S7, dans la do- 
nation royale à Bcnto Maciel Parente, et de nouveau dans la confir- 
mation au Gis de celuiH^i, appelé du même nom, le 9 juillet 1645. 
Ces documents authentiques se trouvent dans les archives royales à 
Lisbonne. Ladite rivière n*a commencé à être connue en Europe sous 
le nom indigène de Wiapoc ou d'Oyapoc qu'après la fin du xvi* siècle, 
par les cartes anglaises et hollandaises. Sans doute, pour plus de clarté, 
on a pensé enfin à associer les deux noms dans le traité provisionnel de 
1700 (voy. notre i/t«<. du Brésil, vol. II, p. 468). Le fait d^associations 
semblables des non^ européens aux noms indiens était fréquent à pro- 
pos d'autres rivières du Brésil. Par exemple : R. Grande, eu Polengy; 
R. Parahiba, ou de S.-Domingos; R. de S.-Matheus, ou Criçaré, etc. 
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XII. 



Explorations primitives, 

X 

86. -^ Au sujet des expéditions de 1501 et 1508, 
quoique j'aie aussi, comme M. d'Avezac, et depuis 
longtemps, des motifs pour imaginer que Gonçalo 
Coelho a pu avoir été le chef de toutes les deux, ayant 
avec lui Vespuce, et j'ajoute même Solis, j'hésitais et 
j'hésite encore sur ce point. Cependant, ne croyant pas 
ce détail d'une grande, importance dans une histoire 
générale, j'ai mieux aimé parler dans mon texte de ces 
deux expéditions, sans m' occuper de leur chef, me 
contentant de dire que Vespuce avait fait partie de 
l'une et de l'autre. 

87. — M. d'Avezac, au lieu de regarder ce silence 
ccwnme un scrupule de ma conscience, d'historien et 
comnie une preuve que je ne me suis pas placé au 
point de vue exclusif et jaloux de l'ancienne métropole, 
attendu qu'en supprimant le nom du chef portugais, 
je laissais au premier plan le pilote florentin, me 
reproche mon silence ; et tout de suite indécis lui- 
même, et tenté d'admettre D. Nuno Manuel comme 
chef d'une de ces expéditions, d'après une indication 
qu'il m'a fait l'honneur de m' emprunter, il me re- 
proche mon indécision. Voici ses propres paroles i 

f Par respect sans doute pour les conjectures du P. Ca^ 
zal.,, qui attribue à Gonçali^e Coelho le commande^ 
ment de rea:pédition de 1501, et à Christophe Jaques 
celui de l'expédition de 1508, M. de Famhagûn garde 
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sur ce points dons son texte^ un silence absolu^ et dans 
une note (p. 424, note 8 ) une complète indécision. » 

88. — Je n'ose rien dire de plus contre l'accusation 
sur mon silence et mon indécision, quand je me trouvé 
devant une accusation encore plus grave et plus immé- 
ritée. 

89. — Oui, messieurs, il est injuste de dire que, à 
propos de Christovâo Jacques, je me suis laissé guider, 
en 1854, par les conjectures de Cazal, qui écrivait en 
1817. Après avoir tant travaillé dans les archives, après 
avoir écrit ces Réflexions critiques {Re/lexôes cniicas) , 
accueillies dans les Mémoires de l'Académie des sciences 
de Lisbonne, où j'ai fait connaître Gabriel Soares, ap- 
prenant même à le désigner par son véritable nom (i), 
et le restaurant, sous tous les rapports, dans la nouvelle 
édition que j'en ai donnée, étant premier secrétaire de 
rinstitut de Rio; après avoir publié Pero Lopes avec 
des notes dans lesquelles j'ai fixé au juste les dates de 
la découverte des principaux parages de la côte du 
Brésil ; et après avoir publié un travail sur les pre- 
mières négociations diplomatiques relatives au Brésil 
(Prinieiras negociaçôes diplomaticas)^ OÙ j'ai prouvé 

que l'expédition de Christovâo Jacques avait eu lieu en 
1526 et non en 1503, comme le croyait Cazal, je ne 
pouvais pas m' attendre à cette hymiliation littéraire... 

(1) Avant querAcadémic royale des sciences de Lisbonne eût ac- 
cueilli dans ses mémoires d*outre-mer [Mein. para a hisloria e geogr, 
das naçoës uUramarinas) mes Réflexions critiques sur Fouvrage. de 
Soares, publiées dans le volume V* desdits mémoires, en 1839, on 
croyait, par certaines inductions de Cazal, que Tauteur de Touvrage, 
jusqu'alors anonyme, était un certain Franciscà da Cunha, 
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90. - Quant à rexpédition au sud du Brésil, qui 
nous a été révélée par la brochure alleniande de la 
bibliothèque de Dresde, je suis bien aise de voir que 
M. d'Avezac accepte mon interprétation de la rapporter 
à la rivière de la Plata ; et qu'il accepte aussi ma pro- 
position de la reculer de plusieurs années de la date 
conjecturée par T illustre Humboldt. 

^1. — Je dois profiter de cette occasion pour dire 
qiie je commence à supposer qu'elle peut avoir été la 
même qui, d'après certains renseignements (1),^ fut en- 
treprise par le Portugal en l'année 1506^ ayant pour 
pilotes Vasco Gallego de Carvalho et Joâo de Lisboa ; 
et que ce dernier marin, très célèbre en Portugal, fut 
celui des deux qui retourna le premier. L'année de 
l'expédition, ni la date de l'impression de la brochure, 
ne peuvent en tout cas être celles qui furent assignées 
par Humboldt : nous en avons une nouvelle preuve dans 
la description de la terre de Schôner (2) , publiée en 
1515, qui donne déjà en latin des indications évidem- frj. 

ment extraites de cette brochure. 



(1) Voy. nos notes au Diario de Pero Lopes, p. 87. 

(2) Loculentissima qwBàam terrœ totius descripUo, Noremberg., 
Joan. Stuchssen, 65 fcaillets, 40. — Voy. T 61 et 61 v**, où ii traite de 
Basiliœ regio : « CircQaavigarant itaq. Porlagaliea. eam regionem : 
» comperieruQt transitam fere coDformem nostrae Europœ... Ex allero 
9 iasuper laterc etiâ terra visa est, et pcnes capat haius regionis circa 
» miliaria. 60. eovilez modo : ac si quis navigaret orientem versus, et 
» trarïsitum sive strictum Gibelterr® mi Sibiliœ navigaret : et Barba- 
» riam.. . intueret. Etc. 
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XIII. 

Exploits des Français au Brésil, 

92, — Je crois toujours que la déterminatioD de la 
date précise du voyage auquel se rapporte F opuscule 
de Dresde est très importante encore, parce que c'est 
le document ancien le plus authentique où il soit fait 
mention des navigations primitives des marins français 
au Brésil. Les conjectures d'après lesquelles on admet- 
tait leur présence sur nos plages déjà en 1503 et 150& 
étaient fondées sur le fait du combat naval où Christo- 
phe Jacques prit quelques vaisseaux français ; et comme 
on croyait, même en Portugal et au Brésil, que l'expé- 
dition de Jacques avait eu lieu eal608 etl60&^ il était 
bien clair qu'on devait admettre aussi déjà les vais- 
seaux français au Brésil à une telle époque. Ainsi, 
M. d'Avezac n'est pas fondé à pe servir, comme argu- 
ment, de l'information del58& que j'ai fournie à l'In- 
stitut de Rio. 

93. — . Quant au voyage français de 1539, dans la 
collection de Ramusio, où il est question de Denys 
d'Honfleur, je suis si loin de le rejeter, que M. d'Avezac 
se sera sans doute aperçu que' je l'ai moi-même extrait 
dans une note de mes Réflexions critiques (p. 75) : seu- 
lement M. d'Avezac me permettra de m' étonner que, 
scrupuleux comme il est, il n'ait pas rendu exactement 
dans sa traduction le texte de Ramusio. Dans le texte 
italien, le grand capitaine dieppois (Pierre Crignon, se- 
lon les judicieuses conjectures de M. Guérin et de 
M. d'Avezac lui-même) dit formellement qu'une partie 
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du Brésil avait été découverte par les Portugais depuis 
trente-cinq ans, et que T autre partie avait été décou- 
verte par Denys de Honfleur depuis vingt ans. Ainsi 
Crignon, qui écrivait en 1539, pensait qu'une partie du 
Brésil avait été découverte en 1604 par les Portugais, 
et non par les Français (1) , comme M. d' Avezac a com- 
pris. Il ne place la première découverte des Français 
qu'à Tannée 1619. 

94. — Je suis si loin d'abriter, à propos de la prio- 
rité ou de l'importance des anciennes navigations fran« 
çaises au Brésil, des idées de jalousie ou d'injustice^ 
que là-dessus je puis bien m' enorgueillir de pouvoir 
répondre avec le grand nombre de faits et de documents 
que j'ai fait connaître moi-môme, donnant plus de' re- 
lief et d'importance aux navigations françaises au Bré- 
sil ; et je dois ajouter que quelques-uns de ces faits, en 
faveur des exploits de l'ancienne marine française, ont 
été fournis par des documents originaux de ma propre 
collection, que j'aurais bien pu conserver par-devers 
moi, et que je me suis fait un plaisir de publier, 

95. — Et je respecte tant les aspirations des peuples 
à garder leurs gloires historiques, même un peu hasar- 
deuses, que je ne puis que louer lesDieppois quand ils 
prétendent avoir découvert l'Amérique avant Colomb, 

(1) « Questa terra del Brésil fu primamente scoperta da Portoghesi 
» in qaaiche parte, e sono circa trentacinqne anni. L'altra parte fosco- 
» perta per vnodi Hooflear chiamatoDiooisiodi Honfleur daventi anni 
» in qna... Etc. » * — Nous savons bien que M. Estancelin s'est aussi 
trompé dans sa traduction ; mais M. d'Avezac cite en premier lien les 
pages du texte dé Ramnsio lui-même, qui est do reste la seole sooive 
qui puisse nous guider sur la yéritable ponctuation. 



J 
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en 1&88, de même que certaines familles du Brésil 
prétendent encore que le Portugais Joâo Ramalho était 
allé à Saint-Paul à peu près à la même époque, égale- 
ment avant la découverte de F Amérique par Colomb. 
96. — Et il est encore vrai que, Brésilien, écrivant 
une histoire de la civilisation du Brésil par les Portu- 
gais, c'est-àr-dire psûr les ancêtres de la majorité des 
citoyens brésiliens actuels, je ne pourrais jamais me 
placer au point de vue français, ni hollandais, ni an- 
glais, ni espagnol. Par la même raison, je ne pourrais 
pas non plus me placer au point de vue nègre ou in- 
dien. Et M. d'Avezac, qui donne tant d'importance à 
un travail de M. Martius, aura remarqué que sur ce 
point comme sur bien d'autres, je me suis trouvé par 
ma propre inspiration très d'accord avec mon ami le 
savant Bavarois (p. 391) (1). En bien des cas, « /'cw- 
pire de préoccupa,lions ou de traditions.^, de l^ orgueil 
national portugais (1) » , est aussi pour le Brésil actuel 
l'empire des préjugés salutaires de sa nationalité, ou 
au moins des intérêts nationaux, comme par exemple 
dans la question de l'Oyapoc. 

XIV, 

Nationalité historique, 
97. — Mais M. d'Avezac, énonçant son opinion, 

(1) a periodo da descoherta e colonisaçao primitiva db Brazil, nio 

» pode ser compreheadido senâo em sea nexo corn as façanhas mariti- 

» mas, commerciaes, e guerreiras portaguezas...Etc. » — n Portuguez 

» que deuascoadiçôes e garantias moraes e physicas para am reioo iu- 

dépendante... se apresenta como o maîspoderoso e essencial motor.» 

(1) D^Avezac, p. 1531 (dam le Yolume XIV du Bumin). 
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dit que je ne me suis pas « placé au point de vue bré'» 
silien ». La proposition, présentée dans cette nudité, 
pourrait être moins bien comprise par quelques lec-» 
teurs : cependant je suis le premier à reconnaître que 
mon courtois critique n'a pas eu T intention de me dire 
un mot peu gracieux. Mon critique- entend naturelle- 
ment par « point de vue proprement brésilien » celui 
où devrait se placer un Indien Tupi pur sang, et il 
faut que je lui laisse toute la responsabilité d'une 
telle appréciation. 

98. — Et en convenant que,* même parmi mes com- 
patriotes, il y en a qui, oubliant que le nom de Brésil' 
n'est pas même de l'Amérique, partagent de bonne foi, 
sans bien s'apercevoir de leur gravité, de semblables 
opinions et d'autres plus extravagantes encore, je ne 
peux que beaucoup regretter, dans l'intérêt de la 
marche et du développement de la civilisation de 
ma patrie, de cette première nation de l'Amérique 
méridionale, que M. d'Avezac, Européen, soit venu 
leur prêter tout son appui, en prêchant aussi une 
théorie qui, tout innocente qu'elle est en apparence, 
finit par être radicalement subversive de notre véri- 
table nationalité, représentée dans l'écusson des 
armes de l'Empire parla croix de l'ordre portugais du 
Christ, sous le patronage duquel la colonisation eut 
lieu, et par la sphère armillaire , symbole du roi 
Emmanuel régnant en Portugal à l'époque de la 
découverte. Cette nationalité est représentée encore 
par une dynastie portugaise, et par la religion, la lan- 
gue, les usages, ,les mœurs, une grande partie de la 
législation, et enfin par toute cette belle littérature 
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portugaise avec son Camoens, son Vieira et son FUinto, 
riches héritages que le Brésil ne saurait jamais renier. 
99. — La nation brésilienne, ayant accepté de la 
mère patrie des legs si importants, en a pris aussi la 
responsabilité qu'ils imposent. En dehors de ce principe, 
tout est ingratitude et tout est logiquement faux. Un 
historien national ne pourrait écrire qu'en historien 
national, à moins de se rendre absurde. Il peut bien ne 
pas se trouver d'accord dans quelques détails ou dans 
certaines idées avec un parti ou l'autre du pays ; mais 
en écrivant avec des convictions, en honnête honmie, 
•il trouve, même dans les orages qui se lèvent pour 
bouleverser son œuvre, l'occasion de mieux raffermir. 
Qu'il me soit donc permis de repousser ^vec rai bien 
excusable sentiment de dignité, et au nom de ceux qui 
dans mon pays partagent mes opinions, ces nouveaux 
cris de guerre en faveur des exagérations des membres 
de ce nouveau parti anti-européen, qui commencent 
par méconnaître le mérite et les services de leurs 
propres ueift. 

XV. 

100» - La question de la nationalité historique, je 
Toi toujoiu's ivganîée comme la phis délicate pour un 
historien bn^ilîon : je Taî longtemps méditée avant de 
couMUoncor la i>:Vlaotion de mon histoire. Enfin je suis 
arrivt^ j\ la voir bîou olaiivment, non sans reconnaître 
tout ce (j\f ollo ooutouaît dV^pineux quand il fallait dire 
touto h\ ^t^rl^tV l^o nVi^ultat de mes méditations sur ce 
point t)at It^ dlH0O\u>k q\io j'ai lu à F académie de rhistoire 
de Mmh Idi et que ]'^\ publia a\*«c mon second ^-ohmie 
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soQd le titre de : « Les Indiens (du Brésil) par rapport 
à la nationalité brésilienne. » 

101, — J'ai prouvé dans ce discours : 

Que les Indiens qui parcouraient le territoire actuel 
du Brésil à l'arrivée des Européens, n'en étaient point 
les propriétaires (conmie , par exemple , les anciens 
Gaulois l'étaient du sol de la France), mais qu'ils en 
étaient uniquement les derniers envahisseurs nomades ; 

Que, sans compter qu'il leur manquait la vraie reli- 
gion, ils étaient dans un état social pitoyable, se tuant 
et se mangeant les uns les autres, sans lois, sans mo-^ 
raie, et par conséquent sans idée de la punition du 
crime ni de la récompense des vertus ; 

Que ceux qui restent encore dans l'état sauvage, sans 
s'améliorer depuis trois siècles et demi, nous prouvent 
que, par eux-mêmes et sans l'influence européenne, 
leurs compagnons n' auraient pas pu se civiliser ; 

Que cette influence ne pouvait se faire sentir sans 
l'emploi de la force, car sans celle-ci on n'a pas de 
moyen de faire respecter la loi, môme au (îentre de la 
plus grande civilisation : les moyens doux employés 
pour obtenir la civilisation des Indiens, par exemple 
celui de leur faire des cadeaux, viennent encore d'être 
proclamés comme insufiisants aux États-Unis même, 
dans le dernier message du président (1) ; 

Que plusieurs ecclésiastiques sincères, par excès de 
piété, et quelques philosophes démolisseurs, pour s'en 
servir comme d'un instrument, ont exagéré l'abus qu'on 

(1) (I The présent System of making them (the Indiaas) valuable pre- 
seQts to influeDce them to remaio at peace has proved ineffectaal. u 
(Hess, of J. Bacbaûau, Sdecemb. 1857.) 
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faisait d€s moyens coercitifs dont la civilisation s'est 
servie ; 

Que des trois éléments de population qui entrent 
aujourd'hui dans la composition de toutes les nations 
américaines, à savoir, l'européen, le nègre et l'indien, 
au Brésil c'est -surtout l'élément européen, portugais 
dans sa plus grande majorité, qui domine ; 

Et enfin que, s'il est vrai que cet élément civilisateur 
est celui qui prédomine encore, l'histoire nationale, et 
surtout une histoire de la civilisation du pays, ne 
pourrait aucunement s'empêcher d'être plus ou moins 
d'accord avec lui, quand même l'historien national 
serait assez ingrat pour méconnaître les bienfaits des 
civilisateurs, et trop peu pieux pour ne pas respecter 
non plus la mémoire de' ses ancêtres. 

102. — La question ainsi considérée, c'est le plus 
grand éloge qu'on puisse faire de l'esprit patriotique 
que respire mon histoire, que de dire qu'elle est écrite 
plus dans le sens des colons d'Europe que dans celui 
des nègres' ou des Indiens. Si ceux-ci, sortant des 
forêts vierges, avaient envahi les villes ou les pf emiers 
comptoirs de la civilisation ; s'ils s'étaient de nouveau 
emparés de tout le pays ; si encore actuellement ils y 
dominaient, l'histoire nationale devrait bien considérer 
au premier plan les Indiens. De même si les nègres révol- 
tés avaient par hasard réussi à s'emparer du pouvoir, à 
devenir prédominants dans la nation, comme à Haïti, 
l'histoire nationale ne pourrait aucunement s'empêcher 
démettre au premier plan l'élément nègre. Cependant, 
à Haïti même , l'historien haïtien ne pourra jamais 
renier la France, ni dans sa langue, ni dans ses codes, 
ni dans sa religion, ni enfin dans toute sa civilisation. 
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XVI. 

Ethnographie indigène» 

103. — Tout en ayant des idées arrêtées qui m'ont 
porté à mettre au premier plan dans mon histoire ce 
qui est au premier plan dans ma nation, mon critique 
me rend toute justice en reconnaissiant que je n*ai pas 
méprisé Vêlement africain, et beaucoup moins encore 
l'élément indien, auquel j'ai consacré exclusivement 
trois sections de mon ouvrage, en arrivant à la con- 
clusion que le^ Tupis se trouvaient dans le même état 
que les sauvages de tous les pays, en y comprenant 
ceux de l'ancienne Asie et même de l'Europe d'autre- 
fois, se dévorant les uns les autres. J'ai ajouté que 
l'étude de l'état de nos Indiens ne faisait que jeter une 
nouvelle lumière sur bien des usages barbares racontés 
par Strabon et Hérodote. 

104. — Voué pendant longtemps à des études sé- 
rieuses sur l'ethnographie indienne, ayant-même pro- 
clamé dans mon pays le besoin de l'enseignement des 
langues indigènes, me flattant d'avoir été l'initiateur de 
la création, à l'Institut de Rio, d* une troisième classe qui 
s'occupe exclusivement d'études ethnographiques, je 
me félicite en même temps d'avoir, par des aperçus 
généralisateurs, ' fait faire aux études qui se rattachent 
à l'ethnographie indico-brésilienne, des pas très grands, 
peut-être même hardis, mais qui pourront beaucoup 
aider à simplifier ces études. 

105. — En bien étudiant tous les grands groupes 
des peuplades *du Brésil, je suis arrivé à la conviction 
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que dans leur plus grande masse, c'étaient des Tupis, 
c'est-à-dire que, à de très rares exceptions près, comme 
je l'ai remarcpié (1) , les Tupis y constituaient mie 
même nationalité ethnique. Et quand, à défaut d'mi 
autre mot, j'ai employé celui de nationalité, j'étais fort 
loin de vouloir émettre, comme je l'ai dit bien clsdrs- 
ment (2) , l'idée d'un corps social soumis au même 
régime : au contraire, je savais bien que dans ce sens 
il y avait parmi les Tupis, des centaines de toutes petites 
nations, puisqu'ils se trouvaient en général dans l'état 
primitif du gouvernement de famille ou tribu. 

106. — ï)e même, faute d'un meilleur mot, j'ai ex- 
primé encore la même idée, en disant qu'en général 
tous ces peuples envahisseurs étaient d'une même race, 
M. d'Avezac, à cause de l'emploi du mot, se récrie 
contre le fait, sous prétexte de ce qu'en France, tout le 
peuple parle la même langue, on ne peut pas en induire 
que tous les Français soient de la même race. Acceptant 
la comparaison , je réponds : Ce qui distingue le plus 
les Français des autres peuples, c'est leur langue ; et 
cependant, quoique la France ait éprouvé des invasions 

(1) A la p«ge 99 nous avons dit : « Salvando poiscomo eicepcao o 
i> facto de algomas tribo« de nacioDalidade différente e que no grande 
M terreno que nos occupa formavam, permitta-sea expressâo, como pe- 
» quenos oasis ilhados e sobre si, em qae se haviam estabelecido csra- 
« Tapas refbgiadas. . . Etc. » — De même à la page 1 20 on Ht : « Tudo 
» qaanto dissemoa se app'î^^ ^ Seneralidade ; pois labido é qoe havia e 
» haainda Indios que paaaaro toda a vida em canoas... Etc. » 

(2) « Nâo constituiam, nem haviam constituido atéhi uma naçâo, 
» nem mesmo pequenaa naçoes na accepçao em que mais geralniente, 
i> em djreito univeraal , *® ^^^ **^io esta palavra. Formavam antes 
» militas cabildaiM* Etc. » (^•**' 99n. <|oBro*., vol. I, p. 1S2.) 
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des Romains, des Francs, des Huns, des Maures et dos 
* Normands, on est convenu en France môme de regarder 
les Français en général comme de race gauloise ou 
celtique. Et Ton oserait encore moins aujourd'hui s'op- 
poser à admettre ce principe général seulement par la 
raison que parmi les Français, il peut s'en trouver 
quelques-uns d'origine hébraïque, africaine, ou même 
calmouke. C'est justement dans le sens primitif, et 
bien différent de celui où je l'ai employé, que le mot 
race commence à être banni, grâce à la philosophie et 
à notre religion, qui nous enseigne que nous venons 
tous de la même souche. 

107. — Mais, non content d'avoir nié l'unité en gé- 
néral d'une nationalité ethnique, au Brésil, à l'époque 
de la découverte, causée par les invasions des Tupis, 
grâce, selon moi, à leur marine de canots de guerre et 
à leur connaissance d'une agriculture primitive, mon 
critique porte encore son opposition au point de ne pas 
permettre de croire que les peuples vaincus par les 
Tupis, les Tapuyas, fussent des gens de différentes 
races ou nationalités, en employant le mot dans le sens 
que je lui ai donné. Or, justement les débris de plu- 
sieurs tribus de langues tout à fait étrangères les unes 
aux. autres et à celle des Tupis, qu'on a rencontrées, 
sous le nom général de Tapuyas, comme des caravanes 
éparses au milieu des peuples envahisseurs, prouvent 
très clairement que ces Tapuyas étaient bien de diffé- 
rentes nations ou races ethniques, non d'une seule. 

108. — Mais passant de ces faits, de la plus haute 
importance, aux détails, je laisserai mon savant contra- 
dicteur se plaire à ne pas admettre mes étymologies 
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définitives de Petiguaves^ Tabajares et Timbirasy et 
même à me faire un reproche de m' être abstenu, autant 
qu'il m'a été possible, d'introduire dans mon texte, à 
l'exemple de ceux qui m'ont précédé, toute cette no- 
menclature barbare des sobriquets des tribus indiennes, 
lesquels, le plus souvent, ne servaient pas même à 
les distinguer par une qualité particulière qui les déta- 
chât des autres. Je me bornerai à répéter ici ce que j'ai 
déclaré dans une note, c'est-à-dire que je l'avais fait à 
dessein ; et je vous épargnerai de nouveau l'oreille, 
messieurs, me gardant bien de faire une longue liste de 
tous ces noms qui finissaient par n'avoir pas de signi- 
fication, tant ils étaient arbitraiies. 

109. — M. d' Avezac me critique aussi pour ne pas 
avoir placé dans mon texte ma note sur mes conjectures 
à propos de la possibilité d'une navigation, peut-être 
reculée de quatre mille ans, entre l'ancien continent et le 
nouveau, qui, à cause des invasions simultanées de la 
métropole et des colonies, pourrait bien s'être perdue, 
comme s'était perdue celle qui avait jadis existé entre 
la Méditerranée et les Canaries. 

jlO. — • Et il me reproche encore que, à ces conjec- 
tures, où je me flattais d'ouvrir quelques idées nouvelles, 
je n'en ai pas ajouté d'autres sur les émigrations par 
la Russie asiatique. Puisque le deniier fait me fnt connu 
déjà sur les bancs du collège, où l'on m'apprenait que le* 
détroit de Behring avait été le pont au moyen duquel 
les fils de Noé ont dû peupler le nouveau monde, j'avoue 
que j'ai cru pouvoir bien ne pas m'en occuper, comme 
je le fais de nouveau à présent, ne disant rien sur ce 
sujet. 
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m, — Quant au conseil d'introduire dans le texte 
cette longue note sur mes conjectures à propos des 
probabilités d'une navigation reculée entre les deux 
continents, je ne puis que remercier beaucoup 
M. d' Avezac, en ajoutant que les lois de Thistoire, que 
j'ai tâché de suivre, me disent tout au contraire qu'i'î 
ne faut pas interrompre le fil de la narration par ur 
sujet qui lui est étranger, et surtout quand ce sujet esi 
presque conjectural. 

XVII. 

Point de départ de V histoire du Brésil» 

112. — Mais M. d'Avezac ajoute encore, à propos de 
mon livre : « Ce n*est point au Brésil que s'ouvre son 
récit, c'est en Europe. » Et il explique sa pensée en 
disant qu'il aurait préféré que mon histoire eût com- 
mencé par la description du pays et celle des Indiens, 
ses habitahts, laissant ensuite à ceux-ci le temps de 
voir arriver les Européens, comptant dans ce nombre, 
en dernier lieu, les conquérants portugais. 

113. — D'abord, que le digne rapporteur me par- 
donne, mais évidemment mon récit ne s'ouvre qu'au 
Brésil : il s'ouvre à l'arrivée de Cabrai à Porto-Seguro. 
Le chapitre précédent n'est que d'introduction, et il 
n'aurait pas été facile de bien le placer au milieu de 
la narration, sans trop en interrompre le fil. Mais, en 
second lieu, mon critique savait que j'avais eu moi- 
même la pensée de mettre au commencement de l'ou- 
vrage la description du pays et celle des Indiens, 
et que j'avais eu mes raisons pour abandonner ce 

XV. AVRIL. 3. 17 
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projet. Voici mes propres paroles dans la note &A : 
a La section septième et les trois suivantes (ce sont 
justement celles où il est question de la description 
du pays et de ses anciens habitants ) pourraient 
bien être placées au commencement deTouvrage, sans 
nuire à son arrangement total ; mais il nous a paru 
qu'avec la méthode que nous avons suivie, au moins 
dans cette édition, nous réussirions mieux à la liera 
r histoire de l'humanité en général, etc. (!)• m 

114. — J'ajouterai encore qu'après toutes mes 
hésitations préalables sur ce point, je me félicite de 
nouveau d'avoir suivi un terme moyen. Et quand 
même mon point de départ n'aurait pas été l'Amé- 
rique, je ne serais que très flatté de me trouver là- 
dessus d'accord avec le savant Américain Bancroft, 
auteur de l'Histoire des États-Unis^ qui commença 
son premier chapitre par ces mots : « L'entreprise de 
Colomb, etc. (1). » 

XVIIL 

115, — Après ayoir traité le plus rapidement qu'il 
m'a été possible des points principaux dont s'occupe le 
rapport, ayant négligé plusieurs détails pour ne pas 

(1) a A secçâo 7*, bem como as très seguintes poderiam passar ao 
)) principio da obra sem prejudicar o arranjo total délia. Pareceu-nos 
» porém que com o methodo que nesta ediçâo, pelo menos, adoptam'os, 
» a ligamos melhor à historia da hamanidade em gérai. »0r, si mon 
«avant critique a cru cette note le résultat d'un regret, il aurait é\é 
plus juste s'il en avait fait mention. 

(1) «The enterprise ofColumbus, Ihe most mémorable maritime 
1» «nterprise in the hislory of the vï^orld, formed between Ëuropa and 
» America ihe communication... Etc. » 
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abuser de votre indulgence, messieurs, il est temps de 
m' arrêter. — Avant de le faire, permettez-moi cepen- 
dant de dire encore quelques mots sur les observations 
du savant critique à l'égard de ma description géné- 
rale du Brésil. Selon M. d'Avezac, cette description 
laisse au moins deux choses à désirer : d'être plus scien- 
tifique, et d'être plus étendue, car elle est tout entière 
renfermée dans huit pages : le savant critique s'est 
donné la peine de les compter. 

116. — En remerciant M. d'Avezac de ses beinveîl- 
lants conseils, et en admirant en même temps ses 
belles pages, ornées de tout l'appareil scientifique, à 
propos des époques géologiques de mon pays, je me 
bornerai à dire que ce chapitre de mon livre est juste- 
ment celui que j'ai le plus travaillé, surtout pour y 
réussir à la fois à être bref sans devenir obscur ni 
insufiisant, et à être exact sans faire parade de la 
moindre ostentation des termes techniques d'aucune 
des sciences , soit mathématiques , soit physiques, 
soit naturelles, que j'ai moi-même tant étudiées, et 
que je cultive encore comme un des charmes de ma 
vie. 

117. — J'avais là-dessus des idées bien arrêtées, qui 
me faisaient voir qu'on ne peut aucunement juger par 
son étendue de la bonté, ni de la justesse,' ni de la 
clarté d'une description géographique dans l'histoire • 
et que, bien au contraire, les meilleurs tableaux des 
pays, dans les ouvrages historiques, sont ceux que Ton 
fait à grands traits, avec plus de nerf, et où, par des 
artifices littéraires, l'auteur sait le mieux cacher sous 
des apparences agréables toute la profondeur des 
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sciences dont la nomenclature a quelquefois des sons 
trop barbares pour se plier aux règles du goût. 

118. — Ainsi, dans ma description générale du 
Brésil, loin de m' arrêter trop à U géologie, ou à la 
phytologie, ou à la zoologie dans toutes ses classes, 
j'ai au contraire fait ce qui dépendait de moi pour ne 
pas tomber dans l'exagération scientifique. En par- 
lant rapidement des différentes formations, j'ai tâché 
de déguiser les aperçus géologiques, avec la peinture 
pittoresque ; j'ai fait le possible pour réduirç tous les 
renseignements phytologiques aux arbres qui donnent 
les bois de construction, les produits du commerce et 
les fruits savoureux de la table. J'ai parlé des animaux 
et des oiseaux du pays principalement sous le point de 
vue de l'agrément et de la chasse ; et enfin je me suis 
même occupé des tigres et des serpents, en adoucis- 
sant la terreur qu'ils inspirent par le rapprochement 
patriotique de ce que fut jadis, sous ce rapport, l'Eu- 
rope elle-même, quand elle était encore plongée dans |la 
barbarie. . 

119. — J'ai pensé qu'en écrivant une histoire de la 
civilisation de mon pays, je n'étais aucunement tenu 
de la commencer parles époques géologiques, et qu'au 
contraire tous ces détails rentraient plutôt dans le 
ressort d'une autre branche des connaissaiites hu- 
xnaines : je me pi*oposais d'écrire Y histoire civile du 
Brésil et non pas son histoire naturelle. 

120. — Ainsi, avant d'oser admettre, pour améliorer 
mon ouvrage dans une nouvelle édition, le conseil de 
débuter par l'histoire des grandes révolutions du 
sol, j'aimerais à voir. d'abord son système mis en pra- 
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tique par un grand historien d'Europe. Si un nou- 
vel historien de France veut suivre les conseils de 
M. d'Avezac, il commencera par nous mettre devant 
les yeux cette ceinture jurassique, avec les deux bou- 
cles en forme du chiffre 8, -qui, d'après MM. Dufrénôy 
et Élie de Beaumont, forment le principal horizon 
géognostique du pays. Nous verrons dans la nouvelle 
histoire les cinq massifs ou îles de roches anciennes, 
à savoir, le noyau du Var, les terrains granitiques des 
Vosges, le massif des Ardennes, la presqu'île de la 
Bretagne et les montagnes du centre. Le novateur 
nous expliquera ensuite les bouleversements survenus 
à des époques plus récentes, les grandes assises des 
terrains stratifiés superposées chronologiquement, les 
basaltes du Cantal et du Mezène, et enfin les sols de 
Paris, d'Orléans et de Bordeaux, classés humblement 
entre les terrains tertiaires et les alluvions, etc. 

121. — Sans être préalablement encouragé par un 
exemple de ce genre, je ne saurais jamais me départir 
de mes principes en écrivant l'histoire de la civilisa- 
tion de mon pays. 

XIX. 

122. — Maia. je vous ai promis de finir. Messieurs, 
et je le fais, en vous rendant mille grâces de votre 
extrême bienveillance, et en vous priant d'agréer ce 
travail comme une nouvelle preuve de mon dévoue- 
ment, et à la science que vous cultivez avec tant d'éclat, 
et à cette Société elle-même. Mon respect pour 
vous, messieurs, m'a inspiré le désir de traiter ici 

outes ces questions, si bien agitées p?r notre digne 
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président actuel qui, j'en suis sûr, pour les voir débat- 
tues, a eu la générosité de vous proposer mon admis- 
sion dans cet honorable champ clos où la science 
gagne toujours aux combats, où il n'y a jamais ni 
vainqueur ni vaincu, et où le seul défi est déjà par 
lui-même un grand service rendu au progrès. 



NOTE SUPPLÉMENTAIRE. 

Nous sommes heureux de pouvoir encore ajouter à ce 
travail quelques mots, grâce aux nouvelles études que 
nous venons de faire sur Vespuce, dans les bibliothèques 

Riccardiana et Magliabechiana. 

D'après nos propres examens faits assez scrupuleu- 
sèment, nous n'hésitons plus à déclarer fausse cette 
lettre du mois de juillet 1600, attribuée à Vespuce, 
sur* son second voyage, et dont l'authenticité avait été 
déjà déclarée suspecte par Napîone. Il y a dans la biblio- 
thèque Riccardiana deux exemplaires manuscrits de 
cette lettre ; l'un dans le volume n* 1910 de la col- 
lection de Pier Voglienti (deiol. 41 à 47), sans autre 
prétention que d'en être une copie ancienne, au milieu 
d'autres copies faites à la même époque d'autres do- 
cuments géographiques, parmi lesquels, on peut citer le 
Milione de MarcoPolo, et cette lettre de Vespuce écrite 
du cap Vert, que Baldelli a publiée. Ainsi, cet exem- 
plaire n'est, selon nous, que la copie de l'autre, avec 
prétentions et apparence d'original, qu'on trouve vers 
la fin du manuscrit no 2112 de la même bibliothèque, 
en quatre feuilles^ suivies de trois autres écrites de la 
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mdme main, et contenant, sous le titre de Copia de Ira 
del re di PoHogallo^ ces mêmes informations que Ban- 
dini a publiées dans son livre, pages 87 à 99. 

Quoique cette lettre contienne déjà dans son propre 
texte des phr^es qui la rendaient suspecte, et entre 
autres, comme nous l'avions dit, cette longitude de 
82'' I et ^tC" ouest de Cadix, nous trouvons dans le 
manuscrit même les indices de sa fausseté. D* abord 
il a, comme nous disions, toute la prétention de pa- 
raître original, au lieu d'être écrit de manière à vou* 
loir faire croire qu'il ne s'agissait que d'une copie, 
comme on le dit dans les informations qui sont jointes. 
Encore de nos jours on trafique sur des faux autogra- 
phes. L'écriture paraît contrefaite pour indiquer plus 
d'antiquité, et même l'encre est trop pâle et trop iné- 
gale dans sapâJeur, ce qui fait croire qu'on la préparait 
exprès comme cela pour la faire passer pour plus an- 
cienne. Puis le papier est évidemment florentin ; il a 
même pour filagramme une fleur, emblème de cette 
ville. Mais en admettant encore que Vespuce à SéviUe 
. eût tout de suite après ses voyages du papier fabriqué 
à Florence pour écrire, ou même que le papier ne soit 
pas florentin, nous avons un argument sans réplique 
pour prouver la non-authenticité de la lettre dans la 
signature même. On y lit Amerigho uespucci^ avec un 
A majuscule, des ee allemands, un u en initial pour 
Vespucci, un A, et sans aucun trait avant ni après le 
nom, ce qui n'est aucunement d'accord avec la ma- 
nière dont Vespuce signait, comme on peut le voir dans 
\t fac-similé que nous avons publié dans le premier 
volume de notre histoire, page A2A. 
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Dans la bibliothèque MagUabechiana nous avons 
trouvé (cod. 209, cl. xxxvii, n* 15) manuscrite (en écri- 
ture du xvu* siècle) une copie de la grande lettre adres- 
sée à Soderini en 1504, et imprimée en latin par Hyla- 
comilus en 1507, avec quelques petites variantes de 
l'ancienne édition reproduite par Bandini. Elle porte la 
date du 10 septembre (non février, comme on lit dans 
le catalogue) , et nous nous réservons de nous en occu- 
per dans une autre occasion. 

Nous réservons aussi pour une meilleure occasion de 
traiter des deux volumes [cl. xm, n*« 81 (non pas 21) 
84] que Baldelli a fait connaître [Storia del Milione^ 
p. xxxiij), dans lesquels se trouvent des feuilles de 
l'édition vicentine de 4507, avec des additions manu> 
scrites. 

Nous devons ajouter que, grâce à la bienveillance 
de Térudit marquis Gino Gapponi, nous avons eu oc- 
casion de voir l'exemplaire de la lettre à Soderinî, avec 
le nom de son ancien propriétaire Baccio Valori, et 
dont Bandini s'est servi. Il est de la même édition de 
l'exemplaire 6535 de Grenville au British Muséum. 



J 
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L'OYAPOC. 

Par Mr. J. C. da Silva, 

Membre d« la Société. 

Messieurs, 

1. Me proposant d'approfondir une question sé- 
rieuse, qui occupe nos deux pays depuis 180 ans, je 
me vois avec bonheur au sein de la Société de Géogra- 
phie de Paris, et je vous rends grâce de l'avantage que 
vous m'avez accordé de parler devant vous. Rompus 
aux travaux les plus sévères, vous savez concentrer 
toute votre attention, sans avoir besoin de l'attrait de 
la forme ; et doués de cette hauteur de raison qui plane 
au-dessus des intérêts les plus chers, quelque part 
que vous aperceviez la vérité, vous lui tendez noble- 
ment les bras. 

2. Ma faiblesse est encore soutenue. Messieurs, 
par des circonstances personnelles, qui m'ont permis 
d'écarter les préventions les plus séduisantes, et de 
n'envisager qu'en elle-même cette question délicate. 

3. Élevé en France pendant onze ans sous des 
maîtres que je vénère ; honoré d'un diplôme de docteur 
par l'Université de France; lié en France, depuis trente 
et un ans, à des amis que j'estime de plus en plus ; 
marié en France à une digne enfant de la France, qui 
fait depuis plus de vingt ans le charme de ma vie : je 
suis trop habitué à respecter la France, trop habitué à 
la chérir, pour me rendre coupable envers elle de la 
moindre iniquité. 
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4. Me félicitant chaque jour des bienfaits que je 
dois à cette grande nation, il m'était donc impossible de 
prendre pour point de départ rien qui lui fût hostile ; 
et si je tiens à éclaircir la question de TOyapoc, c'est 
qu'elle ne m'oppresse d'aucune idée qui vienne con- 
trister mon âme. 

6. Je suis assez heureux , Messieurs, pour vous 
apporter à la fois, et la démonstration du bon droit du 
Brésil, et l'explication de l'insistance croissante de la 
France à lui contester ce bon droit. Je me complairai 
à mettre hors de doute que, si la France élève de plus 
en plus des prétentions contraires au Brésil, c'est qu'elle 
a pour elle les apparences les plus spécieuses. 

6. Voilà, Messieurs, le caractère distinctif du tra- 
vail que j'ai l'honneur de vous soumettre. 

7. Il sera divisé en quatre parties. Je rappellerai 
d'abord, en quelques mots, ce que c'est que rOyapoc. 
Je déroulerai ensuite l'histoire curieuse, non encore 
faite, de la question renfermée sous ce nom ; car elle 
éclaire singulièrement cette question ténébreuse. Puis 
je m'arrêterai à faire ressortir, dans toute leur puis- 
sance, les motifs que la France allègue en sa faveur. 
Puis enfin, je démontrerai que ces motifs, quelque 
formidables qu'ils paraiâdent, perdent toute leur vertu 
devant des considérations qui les expliquent, et qui 
établissent entre l'apparence et la réalité une harmonie 
jusqu'ici méconnue. 

8. Si vous daignez me suivre avec l'attention que 
le sujet réclame de nous tous; si, indulgents pour les 
fautes contre le beau, vous réservez toute votre rigueur 
pour l'appréciation du vrai : j'ose espérer» Measieurftf 
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que vous ne repousserez pas le consciencieux exposé 
dont vous fait hommage un ami. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Quest'-ce que POyapoc î 

0. Il vous est parfaitement connu« Messieurs, que 
rOyapoc, malgré la grande distance qui sépare les deux 
rivières, n'est en réalité que la limite septentrionale du 
bassin de l'Amazone. 

10. Vous avez accueilli dans votre précieux Bul-- 
letin un beau mémoire où ce fait est mis dans tout son 
jour. En montrant que la rive gauche de l'Oyapoc est 
formée d'élévations granitiques qui s'avancent jusqu'à 
la mer, tandis qu'entre ce fleuve et celui des Amazones 
s'étend une bande de terrains alluviaux de six à sept 
lieues de large, M. Reynaud a prouvé de la manière la 
plus incontestable que le delta primitif de l'Amazone 
allait jusqu'au cap d'Orange. 

H. Cet aspect amazonien des terres comprises 
entre l'Amazone et l'Oyapoc est tellement frappant 
qu'il n'a pas échappé à Jean de Laet, il y a plus de 
deux siècles. Ce judicieux auteur, décrivant les régions 
et provinces qu'il donné à l'Amazone, leur assigne for- 
mellement pour terme septentrional le cap d'Orange. 

12. L'illustre Hollandais ajoute un détail, qui, 
sans qu'il en eût l'intention, confirme avec ime grande 
force la manière dont il envisage ces terrrains d'allu- 
vion marine. Il nous révèle que ses compatriotes don- * 
naieut souvent au cap d'Orange le nom de Cap de Nord. 
Bien longtemps plus tard, en 1708, ce fait curieux 
était répété par le français Gomeilie. Et» ce qui plus 
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est, en 1700, le français Martineau du Plessis, sans 
faire aucune allusion à Tusage hollandais, donnait abso- 
lument pour synonymes Cnp du Nord et Cap cV Orange. 

13. Comment un pareil usage a-t-il pu s'intro - 
duire ? ~ C'est qu'en traitant de l'Amérique, on a tou- 
jours entendu par Cap de Nord la borne septentrionale 
du fleuve des Amazones, pris dans sa plus grande éten- 
due. Si l'on s'en tient à une vue superficielle, comme 
on le fait généralement, cette borne, située d'ordinaire 
sur le continent, par la latitude de 1°42' nord, ne peut 
pas s'étendre au delà de la pointe nord de l'île de Ma- 
racâ. Mais, quand on pénètre dans le fond des choses, 
comme de Laet et M. Reynaiid, on acquiert la convic- 
tion que la véritable borne septentrionale de l'Amazone, 
le véritable Cap de Nord, devrait être le cap d'Orange, 
le cap de l'Oyapoc. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Histoire de la question de VOyapoc, 

14. La diversité de nature des deux rives de 
l'Qyapoc a exercé sur les hommes un effet nécessaire. 
Les terres limoneuses qui se continuent depuis l'Ama- 
zone jusqu'à ce fleuve, demeurèrent délaissées pen- 
dant fort longtemps, et l'on rechercha toujours le sol 
ferme et élevé de la rive gauche. Dès l'époque la plus 
reculée, les indigènes s'y pressaient en foule; ils y 
avaient un grand village à l'embouchure de la rivière. 
Et les Européens, exploitant cette circonstance dans 
l'intérêt de leur commerce, se portaient avec tant de 
prédilection sur l'Oyapoc, que dans l'année 1613, un 
Anglais qui connaissait bien la Guyane par lui-même, 
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imprimait que cette rivière « était le seul rendez-vous 
pour les navires qui fréquentaient cette côte. » 

15. Avant qu'éclatassent les prétentions opposées 
des Français et des Portugais, la rive gauche de TOya- 
poc avait même reçu à plusieurs reprises des colonies 

■ 

européennes; et d'abord, de l'Angleterre. 

16. Du 22 mai 1604 pu 31 mai 1606, pendant 
deux ans et neuf jours, la rive gauche de l'Oyapoc fut 
occupée par une colonie anglaise, qui y avait été me- 
née par Charles Leigh. 

17. Une seconde colonie anglaise, sous les ordres, 
de Robert Harcourf, occupa également la rive gauche 
de l'Oyapoc, pendant trois ans et trois mois et demi, 
du 17 mai 1608 à la fm d'août 161 1. 

18. Aux Anglais succédèrent leurs rivaux d'alors. 

19. A la fm du mois de mai 1625, quarante-six 
Hollandais, fuyant devant les Portugais, avaient aban- 
donné la région amazonienne sous la conduite de Pie- 
ter de Bruyne^ et ils étaient allés se mettre à l'abri sur 
la rive gauche de l'Oyapoc. 

20. Le 5 mars 1627, le contre-amiral Lucifer 
mouille dans l'Oyapoc; il bâtit un fort sur la rive 
gauche du fleuve, et y laisse une colonie hollandaise 
ayant pour gouverneur Jan Tjan Ryetu 

21. L'existence de ces quatre colonies ne resta 
jamais ignorée. La presse la divulgua aussitôt par de 
nombreuses publications, qui firent connaître partout 
le prix que les Anglais et les Hollandais attachaient à 
la Guyane, et en particulier à l'Oyapoc. 

22. Poiu* les Français, ils ne se décidèrent à co- 
loniser la Guyane qu'à défaut de mieux ; et ils ne com* 
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mencërent à s'établir sur l'Oyapoc, sur ce rempart de 
l'Amazone, qu'en 1664. 

2S. A peine Colomb venait-il d'enrichir l'Espagne 
de ce nouveau monde que la France avait refusé ; à 
peine Gama et Cabrai avaient-ils procuré au Portugal 
le splendide agrandissement dont il s'était rendu si 
digne : déjà les marins français faisaient flotter le pa- 
villon de France devant les lointaines découvertes des 
Portugais et des Espagnols. L'Afrique, l'Asie, l'Amé- 
rique, tout fut assailli par eux; mais spécialement 
•l'Amérique, et tout spécialement le Brésil. 

24. Dès les premières années de la prise de pos- 
session par les Portugais, les Français avaient com- 
mencé sur le beau pays de Cabrai cette longue suite 
d'entreprises qu'un Brésilien a eu la noblesse d'âme 
de faire valoir le. premier, — notre illustre confrère 
M. de Vamhagen. 

25. Les hardis navigateurs ne s'étaient pas bor- 
nés à trafiquer avec les naturels du pays ; ils avaient 
formé le projet de s'emparer du Brésil, et ils le dispu- 
tèrent aux Portugais pas à pas. 

26. Indépendamment de ces continuels essais de 
factoreries, où ils n'étaient forts que par les Indiens; 
indépendamment de ce château éphémère élevé en 
1532 siu* les bords du Biberibe, ils avaient, à deux 
reprises, tenté à main armée une colonisation en grand. 

27. Au milieu du xvi* siècle, sous Villegaîgnon, 
les Français avaient occupé pendant quatre ans et 
quatre mois la magnifique baie de Rio de Janeiro ; et 
du haut de la petite lie où ils s'étaient fortifiés, ils 
avadent prétendu prolonger leur domination jusqu'à 



( 2&0 ) 

la rive méridionale de là Plata, imposant déjà au pays 
intermédiaire le. nom de France Antarctique. Mais il leur 
avait fallu abandonner le fort Coligny à Men de Sa. 

28. Au commencement du xvii* siècle, sous La 
Ravardière, ils avaient occupé pendant deux ans et 
trois mois la baie de Maragnan ; et, encore cette fois 
fortifiés dans une île, ils s'étaient flattés de touts'assu- 
jétir jusqu'au bord septentrional de l'Amazone, faisant 
déjà sonnerie nom de France Equinoxiale^ Mais il leur 
avait fallu remettre le fort Saint-Louis à Albuquerque 
et à Moura. 

29. Partout, et toujours, pendant plus d'un siëclei 
ils avaient dû céder la place aux Portugais, et quelque* 
fois aux Indiens eux-mêmes. 

50. L'échec essuyé au Maragnan, où, pleins de 
confiance en leur bravoure et en leur nombre, ils s'é- 
taient crus assurés à jamais, les découragea enfin ; et 
ils dirent adieu à ces plages enchanteresses d'entre 
l'Amazone et la Plata. 

51. Pendant onze ans, ils ne se hasardèrent plus 
sur aucun point de l'Amérique méridionale. Ils y revin- 
rent toutefois après cette longue disparition ; mais, pour 
ne plus s'exposer à de cruels mécomptes, ils allèrent 
tenter une meilleure fortune dans d'autres parages. 

32. Ils gagnèrent à leur tour la Guyane. 

33. Ce n'est pas qu'ils n'eussent déjà eux aussi 
jeté leurs regards de ce côté. 

34. A l'époque du discrédit du Canada, ce même 
La Ravardière du Maragnan, après avoir fait, en 1604, 
un voyage à la Guyane, avait obtenu, au mois de juil- 

et 1605, des lettres patentes l'établissant « lieutenant 
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j) général du Roi es contrées de VAmérique, depuis la 
» rivière des Amazones jusques à Tlsle delà Trinité. » 
Mais tout de suite, chargé d'aller vérifier sur les lieux 
les récits enthousiastes que Des Faux faisait du Ma- 
ragnan, La Ravardière apprit à apprécier la supériorité 
de ce pays ; il se désista de sa concession de la Guyane, 
et il sollicita d'autres lettres patentes, pour aller fon- 
der une colonie au sud de la ligne équinoxiale. Elles lui 
furent accordées le 1" octobre 1610, à la condition 
expresse de n'occuper que cinquante lieues de chaque 
côté du premier fort qu'il bâtirait. Ce fut alors que, 
outrepassant ses pouvoirs, il entreprit le grand essai 
manqué d'une France Équinoxiale. 

35. Remis enfin de son étourdissement, La Ra- 
vardière songea de nouveau à cette Guyane qu'il avait 
répudiée ; et le 27 mai 1624, il fut fait une seconde fois 
» lieutenant général du Roi es pays de l'Amérique, depuis 
» la rivière des ..Amazones jusques à l'Isle de la Trinité. » 

36. Mais que fit alors le chevalier Daniel de la 
Tousche, seigneui' de La Ravardière? Se décida-t-il 
à se fixer sur ces rives de l'Amazone, qui, à deux re- 
prises, lui avaient été formellement départies par son 
roi,. — que, de son propre mouvement, il s'était une 
fois risqué à envahir, — et où Christophe Colomb avait 
cru devoir placer le paradis terrestre? Tant s'en faut. 
Il évita le bassin de l'Amazone ; il évita jusqu'au voi- 
sinage de cette région ; et il alla se confiner sur les 
bords obscurs du Sinamari. Ce fut là que débar- 
quèrent, en l'année 1626, et au nombre de vingt-six, 
les premiers colons français de la Guyane, à la distance 
de plus de cinquante lieues de l'Oyapoc, à la distance 



( 261 ) 

de plus de cent lieues de l' Amazone, de cet Amazone 
tant convoité. 

37. C'est que les braves du Maragnan interdi- 
saient déjà r Amazone. 

38. En effet, deux mois ne s'étaient pas écoulés 
depuis que La Ravardiëre avait remis à Albuquerque 
et à Moura le fort Saint-Louis, et déjà Francisco 6Vi/- 
deira de Castello Branco, à la tête de 150 Portugais, 
était expédié du Maragnan, le 25 décembre 1615, pour 
aller occuper l'Amazone. Il s'arrêta bientôt sur le bord 
continental du 'bras oriental du fleuve ; et il s'y for- 
tifia, en jetant les fondements de la ville actuelle du 
Para, — assez près de ses compagnons d'armes, pour 
ne pas se priver de leur appui, car en outre des Indiens, 
dont il lui fallait se garoer, il venait d'apprendre que 
des étrangers l'avaient devancé depuis longtemps. 

39. C'étaient les Hollandais, — ce peuple essen- 
tiellement navigateur, qui a poiu* formules de saluta- 

tion : Comment naçiguez^vous ? — Naviguez -bien, 

AO. Depuis quelques années, ils avaient pris pied 
dans l'Amazone, et ils y avaient deux forts, à l'abri 
desquels ils cultivaient à leur aise de riches plantations 
de tabac. Seulement, ils se croyaient sur le tronc de 
l'Amazone et du côté de la Guyane, tandis que c'était 
en réalité la rive occidentale du Xingu, affluent méri"* 
dional du grand fleuve. C'est là qu'ils occupaient le 
fort Nassau et le fort Orange. 

41. Puis, en 1616, précisément à l'époque où Cal- 
deira se montrait sur l'Amazone pour en prendre pos- 
session, les Hollandais construisaient encore un troi- 
sième fort, à Gurupà,'plus près de l'établissement 

XV. AVRIL. 4. 18 
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portugais. Leur nombre était alors de 250 à 300. 

à2. Galdeira ne manqua pas de leur faire sentir 
immédiatement ses intentions. C'est ainsi que Pedro 
Teixeira leur détruisit un bâtiment de guerre mouiUé 
devant TAmazone, et que l'artillerie hollandaise alla 
garnir le fort du Para. 

A3. Mais aussitôt, à TinstigQitîon des Hollande 
sans doute, les indigènes absorbèrent toute l'attention 
des Portugais, et les empêchèrent d'aller chercher leurs 
nombreux voisins d'Europe dans les enceintes qui les 
protégeaient 

kh. Aux Hollandais s'ajoutèrent les Anglais : en 
juin 1620, au nombre de 120; en avril 1628, au 
nombre de 200 ; en octobre 1629, au nombre de 100. 

A6. Avec leur tact exqufs pour se choisir des posi- 
tions, les ABglais s'arrêtèrent au bras occidental de 
l'Amazone, qui, par sa direction , est la bonne route 
pour pénétrer dans le tronc du fleuve, et qui, tout en 
offrant beaucoup plus de largeur que quelques portions 
trop rétrécies du bras oriental, est cependant assez 
étroite pour être parfaitement défendue. Ils s'y foorti- 
fièrent, et sur le bord formé par des lies, et sur le 
continent de la Guyane. 

i6. Cependant, les Poi^ugais du Para, grâce à 
Pedro Teixeira et à Bento Maciel Parente, avaient 
réussi à inspirer aux indigènes ou l'amitié ou la terreur. 
Us purent alors tourner leurs armes contre les intrus v 
et de victoire en victoire, ils reculèrent de la manière 
] a plus glorieuse les bornes du BrésiL 

hl. Au mois de juillet 1623, Bento Maciel Parente 
chasse les Hollandais de la position de Gurupà, et il y 
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dure encore* Il poursuit le» fugitifs jusque dans le 
bras guyanais de T Amazone, où ils avaient été se réfu- 
gier che2 les Anglius : à F aspect des Portugais, tout 
est abandonné. 

48. Au mois de mai 1625, Pedro Teixeira enlevé 
aux floUandais les deux forts du Xingû; Ils se réfu-^ 
gient encore cbez les Anglais, dans le bras guyanais dé 
l'Amazone. Mais le Portugais y |Jbrte la mort aux uns 
et aux autres : trois forts sont pris ; le chef hollandais, 
lé chef anglais restent parmi les tués ; quelcfues Anglais, 
m grand nombre de Hollandais, sont menés au Para ; 
d'autres s'enfuient épouvantés au-delà de l'Oyapoc. 

AO. Les Hollandais disparaissent. C'est .lé tour 
dés Anglais. 

60. Le 24 octobre 1629, ce même vaillant Teixeira 
leur enlève le fort de Taurege, bâti sur le continent dô 
la Guyane, à l'embouchure de la petite rivière de Ma- 

H. Le 1^ mars 1681, iacome Raimundo de No^ 
ranhà leur emporte le fort de Philippe, construit égale- 
ment sur le continent de la Guyane, un peu au nord 
du premier. 

62. Le 9 juillet 1682, Feliciano Coelho de Car-^ 
mlhd arrache âT^oger Frey leur dernier retranchement, 
le fort de Cumaû, également situé sur le continent de 
la Guyane, à la pointe de Macàpé. 

53. Désormais les deux rives de l'Amazone dé^. 
meurent aux habitants dti Para ; et je suis heureux de 
proclamer que l'un des braves les plus méritants, dans 
cette hér(â'que légion qui a assuré au Brésil la poôseâ^ 



( 2t)ft ) 

sioii du grand fleuve, ce fut constamment un Brésilien, 
Pedro da Costa Fnvella^ né à Femambouc. 

5â. Mais, trop peu nombreux encore pour se par- 
tager sans s'affaiblir, les vainqueurs se contentèrent 
de rester les seuls maîtres partout. Ils rasèrent les deux 
forts du Xingû et tous ceux du bras occidental de 
l'Amazone; et ils se postèrent à Gurupé, surveillant de 
là ces terres de la Guyane où ils venaient d'exercer 
tant d'actes de domination. 

56. Débarrassés des Hollandais et des Anglais, 
qui s'éloignèrent vers l'Orénoque, les Brésiliens n'eu- 
rent plus à se préoccuper que des Français, redeVenus 
ainsi leurs voisins les plus proches. 

56. Au lieu de rechercher l'Amazone, les Fran- 
çais s'en étaient d'abord éloignés davantage. Une cen- 
taine de nouveaux colons , débarqués en 1630 et en 
1633, avaient été se fixer six lieues plus loin que le Si- 
namari, — ^ sur les bords du Gonamana. 

57. Mais la charge de « grand nîaitre chef et sur- 
» intendant général de la navigation et commerce de 
» France » venait d'être créée pour le cardinal de Ri- 
ctielieu ; et le grand ministre, voulant tirer paiti de la 

. Guyane d'une manière permanente, forma une compa- 
gnie qui devait exploiter ce pays dans les limites na- 
turelles du Maroni à l'Oyapoc. Elle fut établie le 27 juin 
1633, ayant à sa tête les sieurs Rosée et Robin. 

58. Dans ce document la Guyane fut désignée 
sous le nom de Cap de Nord. 

59. Ce n'était pas une méprise. — Tout comme 
on avait donné quelquefois le nom de Cap l^ert au 
groupe d'iles situées devant ce cap; tout comme le 
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nom de Cap Snmt^Attgastin avait quelquefois indiqué 
le Brésil tout entier : de même, on étendit pendant 
longtemps le nom de Cap de Nord au tout dont il n'est 
que la partie avancée, — à la totalité de la Guyane. 
Et cet usage n'était pas exclusif aux Espagnols et aux 
Portugais ; il était commun chez les Français eux- 
mêmes. En voici la preuve : 

60, On sait que dans les malheureuses tentatives 
de colonisation de 1643 et 1652, ni Brétigny ni les 
compagnons de Royville ne touchèrent au sud de l'île 
de Cayenne^ si éloignée du Cap de Nord. Et cependant 
les historiens de ces deux expéditions ne donnent au 
pays alors visité que le nom de Cap de Nord. Ouvrons 
Boyer, Daigremont^ Biet, la lettre anonyme de Cayenne, 
et nous y trouverons de nombreux témoignages de cette 
vérité. 

j61 . Mais il suffit du passage suivant d'une Relation 
f/eja Guiane imprimée à Paris en 1674. « La Guiane 
» est un grand païs dans la terre ferme de l'Ame- 
» rique, qui s'étend en latitude depuis la ligne Equi- 
)> noctiale, jusqu'au dixième degré du costé du Pôle 
» Arctique, et en longitude depuis la Rivière des Ama^ 
» zones jusques à celle d'Orenocque... Nos naviga^- 
)) teurs François ont accoustumé de donner à la Guiane 
» le nom de Cap de Nort, à cause qu'il est le plus re- 
» marquable de toute cette coste. » 

62. Malgré le nom de Cap de Nord, il est donc 
bien certain, Messieurs, que la rivière la plus méri- 
dionale de la concession française de 1633 jetait l'Oya- 
poc, la rivière du cap d'Orange. 

63. Le bassin de l'Amazone était respecté : le 
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Brésil n'avait qu'à se louer de la France. Aussi ne put» 
il pa3 s'alarmer de voir les Français passer enfin au sud 
du Sinamari, et s'établir à Cayenne en i63&, 

6&. Mais en 1636, la France déclara h l'Espagne 
(de qui relevait le Brésil) cette guerre qui ne devait 
finir qu9 par le traité des Pyrénées. 

65. La cour de Madrid craignit alors pour F Ama<- 
zone. En temps de paix, à peine à la tète du ministère 
des colonies, Richelieu avait débuté par un acte d'hos- 
tilité contre l'Espagne» en s' empressant de créer, en 
i626, la Compagnie des Iles de l'Amérique. C'était en 
pleiqe paix que Richelieu avait empiété sur les do- 
maines espagnols du continent américain, en créant 
m 1633 la compagnie du Cap de Nord. La guerre 
ouverte, que n'avait-^on pas k redouter de ce génie enr 
treprenant 1 

66. Il fallait de grandes mesures ; elles ftirent 
prises, 

67* Pour sauvegarder Ifi portion de la Guyane 
contiguê à l'Amazone, à ce facile chemin des trésors 
du Pérou, le roi d'Espagne et de PortugfJ incorpora 
décidément au Brésil cette portion de ses domaines, 
sûr qu'il était du zèle que déploiraient à sa défense, en 
cas de besoin, les défenseurs éprouvés de l'Amazone, 
tes Brésiliens du Para. 

68. A la compagnie française du Cap de Nord, 
c'est-àrdire de la Guyane, Philippe IV opposa une ca- 
pitainerie brésilienne du Cap de Nord, c'est-à^re de 
la Guyane également. Et il la concéda, par donation p^- 
pétuelle, au pli^s ancien vétéran de l'Amazone, r~à C0- 
)ui qui avait fondé Gurupà sur les ruines hoUandidses» 
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et qui, le premier, était allé braver sur le bras 
guyanais du grand fleuve les Hollandais et les Anglais 
ensemble : — à Bento Maciel Parente. 

69. La nouvelle capitainerie, créée le 14 juin 
1687, renfermait la partie de la Guyane immédia- 
tement attenante à celle que la France s'appro» 
priait ; elle s'étendait depuis la rivière de Paru, sur 
le bord septentrional de l'Amazone, jusqu'à TOyapoc, 
sous le ftom de rivière de Vincent Pinçon, alors- gé- 
néralement employé par les Espagnols et par les Por« 
tugais. 

70. Résultat d'une exacte connaissance du pays, 
elle occupait toutes les terres basses de la région sep- 
tentrionale de l'Amazone; car c'est précisément à la 
rive droite du Para que la chaîne de ce nom établit la 
barrière entre les terres basses et les terres hautes. Et 
(chose remarquable I) l'embouchure du Para se trouve 
à peu près dans la même longitude que celle de l'Oya- 
poc, La géologie et l'astronomie s'étaient donné les 
mains pour tracer des limites parfaitement naturelles. 

71. Pour laisser au nouveau donataire toute sa 
liberté d'action, Philippe IV le mit à la tête du gou- 
vernement dont devait dépendre sa capitainerie, — ce- 
lui du Maragnan. 

72. Installé dans le gouvernement général le 
27 janvier 1638, Maciel Parente fit élever immédiate- 
ment, à l'extrémité amazonienne de sa concession, là 
où est maintenant le village d'Almeirim, un fort qu'il 
nomma du Desterro^ et que le père d'Acuiîa, au mois 
d'octobre 1639, trouva garni de 30 soldats et de quel- 
ques canons* 
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73. Ayant ainsi pourvu à la défense de Tembou- 
Douchure de l'Amazone, Philippe IV fit plus encore. 

74. A cette époque, et jusqu'à ce que La Conda- 
mine eût propagé la certitude de la communication de 
l'Amazone avec l'Orénoque, on donnait à la Guyane 
pour borne occidentale rien moins que le Pérou. Il 
convenait donc d'étendre jusque-là le patronage bré- 
silien de la rive guyanaise de l'Amazone. 

75. Philippe IV fit donner ses ordres dans ce sens 
au gouverneur du Para, qui était alors ce même No- 
ropha que nous avons vu se distinguant aux dépens 
des Anglais ; et celui-ci, saisissant une occasion favo- 
rable, confia cette grande entreprise à Pedro Teixeira, 
cet autre vétéran de l'Amazone, qui avait donné le coup 
de grâce aux Hollandais et entamé les Anglais. 

76. Avec 46 pirogues portant 1000 Indiens et 
70 Portugais, parmi lesquels on remarquait lePemam- 
bucain Favella et un autre Brésilien, le colonel Bento 
Rodrigues A!Olweira^ qui rendit en cette occasion 
les services les plus importants, — Teixeira remonta 
l'Amazone jusqu'au Napo, affluent très reculé du bord 
3eptentrional du grand fleuve. Pénétrant dans le Napo 
même, il fit halte sur sa rive orientale, à cent lieues 
de l'embouchure ; il y posta le capitaine FaveÙa avec 
40 Portugais et plus de 300 Indiens ; et il se rendit à 
Quito, où l'avait précédé le commandant de son avant- 
garde, le colonel Oliveira* Après s'être concerté avec 
les autorités du Pérou, il rejoignit Favella, qui, conti- 
nuellement en lutte avec les indigènes de la localité, 
et constamment victorieux, avait attendu son général 
de pied ferme pendant onze mois. Et là, le 16 août 
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i 639, — à la distance de plus de 20 degrés de longi- 
tude de rOyapoc, — par ordre du goiiuerneur de VKlat 
du Maragnan^ et diaprés les instructions que ledit gou- 
çerneur aidait reçues de Sa Majesté^ Pedro Teixeira prU 
solennellement possession du terrain pour /a couronne 
du Portugal^ au nom du Roi Philippe IV. 

77. Le roi d'Espagne et de Portugal, qui n'avait 
nullement à s'inquiéter de -la démarcation de Torde- 
sillas, adjugea donc au Brésil toute la partie méridio- 
nale de la Guyane, depuis la rive droite de l'Oyapoc 
jusqu'à la rive gauche du Napo. 

78. Bientôt, dans la mémorable journée du !•' dé- 
cembre 1640, le Portugal secoua le joug de l'Espagne, 
et le 13 juin 16&1, Jean de Bragance était proclamé 
roi dans la ville du Para, - 

79. Les possessions portugaises de l'Asie, théâtre 
glorieux des Albuquerque et des Castro, avaient été 
douloureusement morcelées pendant la domination 
espagnol^; mais le Brésil n'avait fait que gagner à la 
réunion des deux couronnes. Son territoire avait reçu 
vers l'ouest un prodigieux accroissement, grâce aux 
braves habitants du Paré , et grâce à leurs dignes émules, 
les braves habitants de Saint 4^aul. 

80. Ce magnifique héritage ne fut pas ^négligé 
par le roi légitime. 

81> Le 9 juillet 1645, Jean IV confirmait dans la • 
' personne du fils aîné de Bento Maciel Parente, du 
même nom que feu son père, la capitainerie brésilienne 
de la Guyane. 

82. Dès avant 1646, le Rio Negro était fréquenté 
par les Portugais du Paré. 
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88. En Jl65à, les Portugais du Para remontaient 
le Jary, et domptaient les Indiens de cette rivière. 

84. Vers 1660, l'illustre brésilien Favella, dont j'ai 
ou le plaisir de prononcer plus d'une fois le nom, avait 
élevé une fortification sur les bords de l'Araguari ; et 
a 1 abri de cette fortification, les religieux portugais 
établis sur les îles de l'embouchure de l'Amazone, 
allaient chaque année catéchiser les Indiens de cette 
partie de la Guyane Brésilienne. 

®*- Pendantice temps, que se passait-il dans la 
Guyane Française? — De grandes aspirations et de 
petits résultats. 

°^- La compagnie du Cap de Nord créée en 1633, 
rfavait pu réussir. Même, les Hollandais s'étaient em- 
parés de Cayenne, d'où ils ne furent chassés que par 
les Indiens. 

^7- Seconde compagnie du Cap de Nord le 26 mai 
1640, ayant à sa tête Jacob Bontemps, et munie du pri- 
vilège de s'étendre sur « toutes les terres qui sont situées 
» aux Indes Occidentales, entre les rivières des Ama- 
)) zones etd*Orénoque,les dites rivières y comprises. » 
— ^Trols cents Français arrivent à Cayenne le 25 no- 
vembre 1643. Au bout d'un an, il n'en survivait que 
quelques-uns. 

88. Nouvelle compagnie en septembre 1661, tou- 
jptir» ^vec le privilège d'occuper la Guyane tout en- 
tièr^i y compris l'Amazone et TOrénoque ; portant le 
j^JtV^ significatif de France Équinoxiale^ et ayant pour 
principal ft»socié le secrétaire général de la marine, 
pi'èfl tlo 800 Français débarquent à Cayenne le 
ÇQ ^ept^^i^^® ^^^^' ^^^ nioins de deux ans, frap* 
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pés par la famine et parles Indiens, il n'en restait que 
de tristes débris, qui étaient allés demander nn asile 
aux Européens de Surinam. 

80, Les Hollandais se hâtent d'aller s'installer 
dans rtle de Gayenne abandonnée pas leurs bAtes. 

00. Pas un Français ne se montrait dans la Guyane ; 
et encore, au mois de juillet 1656, Louis XIV octroyait 
au duc d'Ampville la charge de vice-roi de l'Amérique, 
avec la totalité de la Guyane depuis l'Amazone jus- 
qu'à l'Orénoque. — Gela n'enipècha pas les Hollandais 
de garder encore neuf ans la Guyane Française. 

01. Les Hollandais ne furent délogés que le 
15 mars lÔdA, par le capitaine de vaisseau Le Febvre 
de la Barre. 

02. La Barre venait d'arriver à Gayenne comme 
lieutenant-général du roi, à la tête d'une seconde 
compagnie de la France Equinoxiale , créée au mois 
d'octobre 1668 — et toujours n'ayant pour bornes 
que l'Amazone et rOrénoque. 

03. Gependant , sans attendre des nouvelles de cette 
expédition, Louis XIV, à l'imitation de ce qui avait été 
fait pour les Pays-Bas et pour la Suède, avait trouvé bon 
de supprimer les compagnies américaines détachées, et 
de les fondre toutes dans une seule ; et il avait créé, 
•par édit du 28 mai 166&, une compagnie des Indes oc- 
cidentales, — ne manquant pas de lui attribuer toute 
la Guyane « depuis la Rivière des Amazones jusqu'à 
» celle d'Orenoque. » 

Oi. La compagnie générale continua au même 
gouverneur ses pouvoirs dans la Guyane. La Barre fit 
à Gayenne un séjour de treize mois, étudiant soigneu- 
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le Jary, et domptaient le^ ,.^'^ ^^ ^'^^^^^ ^^^P^^ 
84. Vers 1660, 1^" • " -^^^^^ ^^^^^ ^^^^. *^^^- 
eu le plaisir de pro' . >;^écoM\ff^^ ce que nous dit 
élevé une fortif '^^'v écrivait, était en- 

à rabri de r ^ ,>^ * lieutenant-général du roi 

établis sur .^J^J^^S^^^^"^' ~ ^'^^^-^-^^^ ^^»s 1^ 
allaient . ' <;^,/^âteur, par l'Amazone. 

partie <i^ V ^^ ^^ """^"^^ ^^ ^^ ^""'^^ ^° 
p /y^ ^ ^peux qu'il portait lui-même, il ne 

Gv ï*^ ^^j^Dii^^^^ ^^ ^^^ limites véritables de 

r Af^ ^franÇ^^^ étaient celles qui lui avaient été 

^ û^y^^. le cardinal de Richelieu, les limites na- 
^"^fuaronikYOYti^oc. 
ptF^^ Je transcris les paroles de La Barre : 

r Guyane Françoise, proprement France Equi- 

* t'alBf V^ contient quelques quatre-vingts lieues 

tf^Inçoiscs de coste, commence par le Cap d'Orange, 

* lî est une pointe de Terre basse qui se jette à la 

^ itfer 6* ^^^^ l'on prend connoissance par trois petites 

UQfiiag^es que l'on voit par dessus, et qui sont au 

delà de la Rivière Yapoco, qui se jette à la Mer sous 

ce Cap. » — Et plus loin : « L'on peut à la Rivière de 

» Marony mettre les bornes de la Guyane Françoise. » 

98. Pour ce qui regarde les Portugais, lesquels, 

dit-il, « habitent le fort de Stierro, assis à la Bande du 

» Nord de la Rivière des Amazones, » La Barre fait ter- 

miner leur domination à la pointe de Macapà ; et il 

appelle Guyane indienne, Guyane indépendante, lés 

terres comprises entre la pointe de Macapà et le cap 

d'Orange. 
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99. D'accord avec la conviction qu'il avait sur 
ndue de son gouvernement, le lieutenant-général 

dans la Guyane Française fit occuper la Mon- 
a' Argent, la pointe occidentale delà baie d'Oyà-* 
^.oc ; mais il se garda de franchir la rivière, 

100. Cayenne et son ressort prospéraient enfin ; 
mais cette quiétude né dura guère. Pendant l'absence 
de La Bari:e, les Anglais s'emparèrent* de la Guyane 
Française en octobre 1667. 

101. Reconquise au mois de décembre de la 
même année, elle offrit en 1674 un nouvel exemple 
du respect que l'on y professait pom* la délimitation 
du grand Richelieu. Deux missionnaires de Cayenne^ 
les pères Grillet et Béchamel, de la compagnie de Jésus, 
font un voyage sur le continent, dans le but de « dé- 
» couvrir les natioùs éloignées de la mer. » Ils pénè- 
trent dans le sud; msds ils s'arrêtent au Camopi, 
afiluent de la rive gauche de l'Oyapoc. • 

102. Quelques jours plus -tard, il leur eût été im- 
possible d'exécuter leur voyage, même dans l'espace 
où ils s'étaient ch*conscrits ; car à la fin de 167i la 
Guyane Française était redevenue Hollandaise. 

103. Maîtres de Cayenne une fois de plus , les 
Hollandais pensèrent au fleute où ils avaient eu un 
fort un demi-siècle auparavant. Le 20 juillet 1675, les 
états généraux décident d'envoyer àl'Oyapoc une nou- 
velle colonie. Trois cent cinquante Hollandais y arri- 
vent le 4 mars 1677, sous les ordres de Johannes Jpré^ 
dus; et ils commencent aussitôt sur la rive gauche, et 
sur le même eniplacement autrefois choisi par Lucifer, 
une ville fortifiée, à laquelle ils donnent le nom de 
Stadt Orange^ ville d'Orange. 
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I 

10&. Eq définitive^ Messieurs : 

106. Les Brésiliens, dès» qu'ils eurent pris pos^ 
session de la partie amàzcmienne de la Guyane, s'y 
étaient maintenus constamment» de plus en plus con- 
solidés. Ils avaient fait acte de domination sur la rive 
gauche du Napo t ils fréquentaient le Rio Negro dépuis 
plus de trente^deux ans : ils avaient depuis trente-neuf 
ans le fort du Para» depuis dixHiêpt ans le fort de 
rAraguari : et ils alléguaient des droits à la rive orlen- 
UlederOyapoc< 

10ô« Les Français, de leur côté, avaient souvent . 
étendu leurs prétentions jusqu'à la rive gauche de 
TAmazode, voire jusqu'à la rite droite^ -^ iHais seu^ 
I lemént sur le papier. Ds^s le fait, ils n'avaient ja^ 
mais mis le pied à Test de FOyapoc ; ils n'y avalent 
pte même songé. Tout au contraire, un gouverneur 
de 1» colonie, homme d'importance, --^ un lieuteniuoit 
général du roi, -- avait démenti par la presse les e^cft^ 
gérations de la métropole^ 

107. Les Françaii ne s'étaient jamais établis qu'à 
l'ouest de l'Oyapoc ; et même là, ils avaient souvent 
cédé toute la place à des envahisseurs* Pendant dix ans, 
de 1664 à 1664, il» n'avaient rien possédé dans la 
Ckiyane : une seconde fois, pendant deux mois de Tan- 
née 1667, rien î une troisrtème fois encore^ pendant plus 
de deux ans^ de 1674 à 1676, rien, 

108« Là en était la question , lorsque se dfésda 
dans Gayenne^ lagrMâe figure du marquis de FerroIled« 

{Lu suite à un prochain numéro,) 
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DÉGOUVERTB 

DE» w 

RUINES D'tlNË ANCIENNE VILLE MEXICAINE, 

UTUÉE iUR LE PLàTBAi; DS L'AHAHqAOf 

Par M. H. de Saussure. 
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Les voyageurs qui vont en Amérique, à la recherche 
de vestiges incofinus laissés par la civilisation ancienne 
et mystérieuse des peuples primitifs ^e ce continent, 
n'ont pas l'habitude de diriger leur» pas ver» le centre 
du Mexique, au milieu des provinces les plu» popu-^ 
leuses* C'est dans les régions sauvages du Yucataâ et 
du Chiapas, que leur instinct les entraîne, dans le Gua-^ 
temala et dans tous ces pays où d'immenses forêts cou- 
vrent encore de leur rideau impénétrable des contrées 
entières. Là, s' enfonçant dans des lieux inexploré»^ ils 
poursuivent seuls des découvertes qu'un sol trop par^ 
couru semble refuser à l'investigateur. Telle est »ans 
doute la cause de l'oubli complet dans lequel a été linssé 
un grand nombre d'antiquités remarquables^ Si bien 
des ruines sont restées entièrement inconnues^ c'est que 
l'erreur s'était trop accréditée qu'au Mexique tout 
est découvert, et personne ne se donnait plus la peine 
d'entreprendre des recherches qui semblaient inu- 
tiles. En effet, comment pouvait-on se douter qu'au 
milieu d'un pays sillonné de routes, cultivé dans use 
grande partie de son ét^Mlue ^ parsemé de ville» po* 



( 276 J 

pilleuses, il existât des vestiges du vieux Mexique eu- 
core ignorés, et en grand nombre. 

Je ne me flattais pas, en abordant dans ces contrées, 
d'être plus heureux que tant d'autres voyageurs» m^, 
poussant le doute plus loin qij'on ne le pousse en gé- 
néral, j'épiais tous les indices, j'écoutais tous les ren- 
seignemente et je ne renonçais à mes recherches, que 
lorsque j'avais la preuve de l'inanité des faits qui m'é- 
taient avancés. Malheureusement le voyageur au 
Mexique doit essuyer de si rudes déceptions, qu'il se 
lasse vite à ce jeu-là, et le plus souvent il se donne 
pour battu, après quelques tentatives infructueuses. La 
population abrutie et matérielle du pays ne l'avertit 
pas du voisinage des curiosités, ou, si à force de que^ 
tions, il extorque un renseignement, on lui exagère la 
valeur de détails insignifiants. Il m'est arrivé de faire 
plus de vingt lieues à travers des montagnes très di£S- 
ciles, par un temps affreux; à la recherche de ruines 
imaginaires. Des Indiens me les avaient dépeintes 
comme fort curieuses, et eUes se résTunaient en quel- 
ques amas de pierres informes. 

Il suffit d'un petit nombre de ces déceptions pour 
rendre le voyageur fort sceptique et circonspect à l'é- 
gard de ce que racontent les Indiens, et il ne se laisse 
plus tenter ni engager par eux dans aucune expédition 
chanceuse. Ce n'est pas, du reste, aux Indiens seuls 
qu'il doit ces ipécomptes ; le Mexicain blanc lui-même, 
occupé presque exclusivement à satisfaire les plus pres- 
sants besoins de la vie animale, se meut dans un cer-< 
cle d'idées à peu près aussi resti^eint que la population 
cuivrée. On ne peut, se figurer en Europe, l'ineptie 
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mentale de Ces campagnards et leur incapacité absolue 
à donner un renseignement précis , ou à décrire 
approximativement les objets qu'ils ont vus. Mais la 
plus grande difficulté contre laquelle on ait à lutter, 
est peut-être la tradition superstitieuse que Tlndien 
attache à ces restes antiques d'une époque qu'il vénèt^ 
comme l'âge d'or de sa race opprimée et dont il attend 
le retour avec une confiance aveugle. J)érobant avec 
soin aux regards de la race dominatrice tout ce que 
ses pères ont pu recueiUir du naufrage général de l'em- 
pire de Montezuma, il ensevelit au fond des cavernes 
les idoles et les statues échappées au vandalisme chré* 
tien. Il se rend de nuit à trayers d'épaisses forêts vers 
ces pierres mystérieuses, derniers témoins de la gran- 
deur américaine. Là il exécute en cachette les rites de 
sa dévotion et ces sacrifices traditionnels dont la pra* 
tique plutôt que la pensée se perpétue parmi les tribus 
indiennes. Les horribles persécutions, auxquelles les 
Castillans ont soumis durant des siècles entiers les 
peuples indigènes du Mexique, ont développé chez ces 
derniers une méfiance extrême qui se transmet de gé- 
nération en génération, sans que le temps l'ait atténuée 
en rien. Aussi le secret des traditions est-il chez ces 
peuples d'une inviolabilité à toute épreuve. Jamais on 
- ne parvient à le leur arracher, pas même au milieu 
des soui&ances de la torture. 

Ce n'est donc pas de guides pareils que le voyageur 
peut obtenir aucun secours; l'Indien, au contraire, 
cherchera à lui faire faire fausse route, à lasser sa pa* 
tience et à le dégoûter de ses recherches par miUe 
moyens ingénieux. Le fait suivant donnera une idée 

ZV. AVIUJL. 5. 19 
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de l'esprit (jui les mîim. Quelques indigtoed^ «ytiit 
appris un jour que des btones aU«ent ch^cb^ à enle^ 
ver une pierre hiéroglyphique qui gisait au sem 4es 
bois, s'empressèrent de la briser et de la détruire en*- 
tiicementde peur qu'elle ne tmibftt entre les mains des 
tieniils. 

Ce Alt fc Puebk, au printemps de IS5i, que j'mlmi- 
dis parler de l'existence des ruines d'une udenne 
ville mexicaine dans les environs de Péixrte ; mais fat 
personne qui me donnait cette information n'avait ai 
visité ees ruines, ni recueilli de détails préds au sujet 
de leur emplacement. 

J'avais précédemment séjourné à Pât>te, mais mal-* 
^ré le soin que j'ai toujours mis h ne rien négliger de 
ce qui pouvait dirir quelque intérêt, je n'avais pas eu 
^vent de cette circonstance. Les rens^gnemeats que je 
fis aussitôt prendre aui^^ès du'gouvemeur de cette ville, 
auprès du clergé et des habitants les mieux informés, 
ne donnèrent aucun résultat fav<»*aUe ; personne n'a- 
vait 1^ moindre connaissance de ces ruines. Gepmdrat 
les vagues indications qui m'avaient été fournies, me 
faisaient supposer qu'elles devaient être consiâénd>Ies ; 
on me les avait'mème dépeintes comme ensevelies emà 
un courant de lave, ce qui était bien fait pour pousser 
à bout ma curiosité. D'un côté, l'espoir de trouvw ime 
nouvelle Herculanum me stimulait vivement, et de 
Fautre, je redoutais qu'une allreuse déception et une 
perte de temps regrettable ne fussent tes fruits amers 
des recherches longues et incertaines que nécessitait la 
^découverte de ces lieux. Ne croyant pas que les plaines 
nues du plateau de Pérote pussent receler des mines 
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à^i «fiiBseât échs^pé à la curioBité des investigateurs^ 
je supposai^ non sans quelque raison, qu'il fallait aller 
tes chercher sur le versant de la Gordillière, peut- 
être même à vingt ou trente lieues Me Pérote, car à 
là mesui^ dû langage vague et figuré du peuple mtxï'* 
etin, cette marge n'était pas exagérée. Aussi, après 
avoûr parceuru les forêts de Papcuitla, je voulus me di* 
rigér sur le district de Misantla qui passe pour receler 
des curiosités archéologiques, et de là remonta la Gor« 
dilliêre jusqu'à Pérotê, en prenant sur tout ce long 
parcours les plus minutieuses informations* Mais uil 
pays inondé par des pluies extraordinaires et un sol^ 
détrempé Àu point de rendre tout trajet împossiWe, 
m'obligèrent à renoncer à ce projet, et à m'élever sur 
les pentes moins argileuses et plus praticables des mon- 
tagnes. T^us nous dii^igeftmes alors sur Zacapoaxtla, et 
nous allions Tatteindre, lorsqu'un pronunciamento vint 
bouleverser cette bourgade. La révolution s'y trouvait 
toute prépaà*ée par une guerre de race qui depuis quel- 
^es eemaines désolait la province et semait l'anarchie 
•sur «<>n passage. Nous tf eûmes que îe temps de dé* 
camper avec année et bagages pour échapper à la 
fuéaHMa révdtttîonnâîre qui battait la campagne en 
détttmssant les voyageurs, et de nous rejeter à tout 
iiaeard sur Tesiiltlan, petite ville qui borde le plateau 
et couronne le sommet du versant de la CordilUère* 
Cependant, il m'eût beaucoup convenu d^explorer k 
district de Zaoapoaxtla dan» lequel j'ei»pérais trouver 
<ees railles mystérieuses, et, faute de mieux, j'expédiai 
im homme à pied au curé de cette localité que je croyais 
bien renseigné ; celuî-cî me renvoya au curé de Te- 
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peyahualco, village situé à seize lieues plus loin , et 
au delà de Pérote, qu'il nous fallut encore traverser. 
C'est ainsi qu'après avoir fait un immense circuit» nous 
venions retomber à notre point de départ. Deux jours 
après nous atteignîmes Tepeyahualco qui est situé à 
sept lieues de Pérote au pied du volcan qu'on nomme 
le Pizarro, et dont la forme aussi régulière que gracieuse 
a frappé tous les voyageurs. Je vous épargne le récit 
des nouvelles difficultés qui nous attendaient sur la 
route. Nous venions enfin d'atteindre ces ruines mysté- 
rieuses, elles n'étaient plus une chimère, mais quoi- 
qu'elles fussent dans l'extrême voisinage du bourg, il 
me fut difficile de trouver des guides qui en connus- 
sent l'emplacement avec précision (1). 

La description des ruines dont il est question exige 
la connaissance de la nature du sol dés envirqps, je vais 
donc en donner un bref aperçu. Le village de Tepeya^ 
bualco s'élève au milieu d'une vaste plaine de cendres 
volcaniques qui forme le plateau de Pérote, et dont le 
niveau atteint à près de '2 700 mètres d'altitude. De 
loin en loin les crêtes des montagnes calcaires sous-ja- 
centes percent cette surface unie et dessinent des col- 
lines rocailleuses ou ondulées qui s'élèvent du sein de 
cette merde sable à la manière des îlots de l'Océan. 

Toutes ces plaines sont extrêmement fertiles durant 

(1) Il n'eit pas inutile de dire qae le village de TepeiahOaleo est 
^situé «or la grande route de Vera-Cmz à Mexico. Cette indication per- 
mettra aux voyageurs de tomber à eoup êàr, sur remplacement de 
Tancienne ville, sans perdre des semaines entières à de longs tâtonne- 
ments, et il est vraiment extraordinaire qu'une curiosité aussi voisine 
de la grande route n'ait pas encore été signalée. 
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la saison des pluies, mais elles se dessèchent à fond 
pendant l'hiver et se chargent dans les lieux bas d'ef- 
florescences salines qui rendent certaines régions assez 
arides. Au sud de la route de Mexico est une lagune 
qui, soit dit en passant, figure sur toutes les cartes 
conune si elle était au nord de Tepeyahualco, tandis 
qu'il n'existe de ce côté que des rochers et des collines. 
Le Pizarro s'élève à une demi-lieue à l'est du village, 
et tout le pays qui s'étend au nord et à l'orient est 
inondé d'immenses débordements de laves basaltiques* 
Ces dépôts volcaniques, très récents, ont fait éruption 

' à travers des fentes considérables qui se sont produites 
dans le sol autour du pied de cette montagne en s' éten- 
dant au loin dans les plaines environnantes. Une pro- 
digieuse masse]de lave, après avoilr été vomie à travers 

• ces larges orifices béants, s'est étalée en forme de nappe 
à une immense distance et a recouvert le pays d'une vé- 
ritable mer de basalte dont les bords, ramifiés et décou- 
pés de mille manières, dessinent dans la plaine comme 
autant de golfes et de promontoires rocailleux jusqu'aux 
dernières limites où l'œil peut atteindre. Cette nappe 
de lave lithoïde forme une couche d'une faible épais- 
seur, et se termine subitement par des bords escarpés 

, de 30 à àO mètres de hauteur, à l'extrémité nord de 
Tepeyahualco. Sa surface offre un aspect infiniment 
raboteux dont il est difficile de donner une juste idée 
par une simple description. C'est une série de col- 
lines et d'enfoncements qui ne sont pas sans analo- 
gie avec les vagues de la mer. Partout des entasse- 
ments de blocs aigus, de larges et profondes crevassés, 
coupant le sol dans tous les sens^ des amas xle. scories 
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et des troQs s' ouvrant à pic rendant la maitebe im- 
possible. La nature très rugueuse et presque impt^a- 
ticable de ces mers de laves qui abondent au Uexique, 
ne peut être comparée qu'à celle d'un glacier, «t elle 
rappelle assez l'aspect si singulier de la mer de glace 
de Chamounix, Au nopal près , aucune plante ne 
germe sar ces rochers ingrats, si ce n*est quelques pins 
rabougris dont les racines vont se cramp<»ner dans 
les fentes remplies de cendres volcaniques et de pous* 
sière* 

L'aspect inhospitalier et désolé de ces nappes de 
basalte leur a valu le nom de malpayê^ que M. de Hum- 
boldt leur a conservé, et leur structure exclusivement 
pierreuse leur a fait donner celui de pédrégal qui en 
exprime mieux encore la nature. L'un et l'autre sont 
très répandus dans tout le Mexique et s'appliquent 
toujours au phénomène d'im sol tapissé de lave« 

C'est au milieu du malpays de Tepeyahualco que 
s'élèvent les ruines, à la recherche desquelles J'avais si 
longtemps erré à l'aventure, mais il est juste d'ajouter 
qu'elles ne sont pas faciles à. découvrir, car le malpays 
est presque impraticable dans une grande portion de 
son étendue, et il serait fort dangereux de s'y aventu- 
rer sans être accompagné de guides qui en connaissent 
les détours. Le voyageur imprudent qui s'y hasarde- 
rait tout seul, se verrait bientôt perdu au milieu de ces 
vagues de lave qui s'étendent à plusieurs lieues en tous 
sens ; il se trouverait aussitôt engagé dans un labyrinthe 
sans fin de crevasses, de rochers à pic et de scories 
aiguës dont il aurait de la peine à se tirer. 
Pour atteindre les antiquités, il faut côtoyer le pî- 
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flurro ati nord» en te kissant entre aot et U route de 
PArote, dépasser cette montagne et marcher droit vers 
mie coHine qu'on Ireoonnaitra à prendôre me à sa forme 
aplatie et à ses pans taillés à pic (1) ; puis, à une lieue 
de Tepeyahualco, on se jette à droite sur le pédrégal 
dans lequel on s'enfonce très, avant Ce parcours se 
fait en moins de deux heures. 

Peur le voyageur qui cherche moids à réjouir ses 
yeux qu'à fidre revivre le souvenir du passé, les mines 
du pédrégal sont une des plus grandes curiosités ar^ 
chéologiques du plateau mexicain. Ici l'œil n'est pas 
frappé-, 11 est vrai, par ces vastes constructions, par ces 
pyramides, produit d'un art artbitectural si remarqua- 
ble dans tant d'autres localités. Pas de formes savantes, 
pas de sculptures, pas de monuments gigantesques, 
mais pour l'imagination du voyageur et de l'historien, 
quel vaste champ ouvert aux hypothèses I 

Sur ce terrain raboteux, au milieu dé ces collines et 
de ces enfoncements hérissés de roeallles et de sco- 
ries, s'élevait Jadis une ville étendue et populeuse. Tout 
te sol est couvert de débris, Informes sans doute, mids 
étonnants par leur étendue. Les murailles encore de- 
bout dans leurs parties inférieures, dessinent très net- 
tement les rues et les maisons, et des débris considA- 
tables de maçonnerie jonchent à perte de vue les rudes 
ondulations de la mer de lave. 

. (I) Cette cofliney espèce de pâté Tolcaiii4|iie, patae poar avoir une 
p^verne 4^08 laquelle est eafoai un trésor. Le pédrégal loi-niéne eo 
reeèle no boo nombre et quelques-ans ont même déjà été ((éeuuv.erts» 
Ces trésors datent de la guerre de riodépendaûce, époque i laquéfle 
ïet hàiXttêê Mpcgôolef fagîtl? es ràsef eHsM(#ni leor» fortéaes poer lea 
dérolier è la cupidité des soldats de riosurrectiou. 
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Un fait très remarquable, c'est que cette ville forme 
une exception unique parmi celles du vieux Mexique. . 
Les rues ne sont ni larges, ni alignées de façon à se 
coupera angle droit. EUes sont au contraire étroites ^t 
tortueuses à la manière des ruelles des villes les plus 
anciennes de l'Europe. On n'aursdt du reste pas trouvé 
moyen de les établir autrement sur un sol aussi tour- 
menté ; il fallait suivre la courbure des violentes ondu- 
lations du terrain, et c'est à peine s'il était possible de 
rencontrer à plat l'espace nécessaire pour circuler. 

Comme le pédrégal est tout entier de lave litholde, 
dépourvu de terre, on n'aurait guère pu en niveler 
les inégalités, même pour l'établissement des ruelles» 
aussi celles-ci n'ont-elles que deux ou trois mètres de 
largeur. Elles étaient bordées, chose toute exception- 
nelle, non par des édifices isolés, mais par une suite 
de maisons tenant les unes aux autres et ayant un mur 
commun, comme dans nos villes modernes. Là struc- 
ture de ces malsons se reconnaît fort bien, car leurs 
murailles sont intactes jusqu'à une hauteur de un ou 
deux mètres ; elles entourent des carrés de dix à quinze 
mètfOd de côté, avec entrée sur la rue. Ces construc- 
tions sont établies immédiatement sur le rocher, sans 
fondements souterrains^ ce qui du reste n'était guère 
nécessaire avec une base pareille. EUes sont exclusive- 
ment formées de morceaux de basalte et de scories cas- 
sés assez régulièrement et assemblés à sec sans aucun 
mortier, mais avec un art parfait. 

Les rues sont pavées avec des morceaux de lave, 
brisés à cet effet et grossièrement assemblés. 

On rencontre à plusieurs endroits de singuliers ou* 
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vrages faits poiu* profiter des inégalités du sqL Ainsi Ton 
peut voir des terrasses établies en avant de certaines 
maisons, qui couronnaient des bosselures à pentes roides 
et dont une des faces donnait sur un ravin. La terrasse 
bâtie à partir du fond du ravin venait augmenter 
l'espace qu'offrait le sommet de, la colline. Les murs 
de soutènement de ces ouvrages sont tous établis qn 
pierres sèches comme les murailles des maisons. On 
voit d'autres terrasses plus grandes qui bordent les 
collines en surplombant les rues basses, et qui me pa- 
raissent avoir été des ouvrages plutôt de défense que 
d'agrément. Une pyramide allongée en forme de toit 
s'élève entre ces terrasses. Elle présente dans la régu^ 
larité de la cassure des éléments qui la composent et 
dans la manière dont ils se joignent de façou à former 
des surfaces planes quoique sans taille aucune, un rfSh 
marquable exemple de cet art de bâtir sans mortier. 

Cette ville déserte au milieu des ondulations d'une 
lave noire, ces murs d'une couleur sombre et toujours 
uniforme, ces rues étroites et tortueuses, tout cela 
forme un ensemble des plus lugubres; on dirait la ' 
ville des morts. 

Dans toutes les directions où nous nous promenions, 
les ruines se continuaient au loin ; on rencontre des en- 
droits dont elles ont disparu ; mais bien au delà j'en 
retrouvais les traces, ce qui me montrait que nulle 
part je n'en atteignais les limites extrêmes. 

La crainte de me perdre au milieu de ces dangereu* 
ses sofitudes combattit le désir de pousser l'explora- 
tion jusqu'aux confins de la cité. D'ailleurs tQutes ses 
parties me paraissaient Être assez semblables» 
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Les mes et l'espace qu'occupaient les maisons sont 
jonchés de dâiris d'obsidienne, de pointes de flèches et 
4^ lances fabriquées avec cette pierre et pour ht plu- 
part brisées; On rencontre aussi beaucoup de dalles en 
traehyte que les habitants allaient sans doute extraire 
des flancs du Pizarro, parce que la roche qui le forme 
se fend et se taille plus facilement que la lavé basais 
tique du pédrégal. Ces pierres sont les seules que les 
habitants ment tr9.nsportées des environs. On rencontre 
aussi beaucoup de pierres trachyttques taillées à sur- 
fitee courbe, et qui servaient de meubles et d"ustensiles 
divers. Des recherches actives ne pourraient manquer 
de mettre au jour de nombreuses antiquités, dignes 
d*6tre conservées. Le curé de Tepeyahualco possède un 
grand vase de basalte à tase carrée recouvert d'une 
lai^ coupe de^lave poreuse. Il est probable que cet 
•objet servait & contenir Teau à boire que les peuples 
aztèques avaient déjà Thabitude de rafraîchir pai' Fé- 
vaporation en la faisant tomber goutte à goutte d'un 
vase dans un autre. 

Le court espace de temps qu'un voyageur peut con- 
sacrer à l'examen des antiquités, ne lui permet guère 
d'entreprendre des fouilles. D'ailleurs au Mexique les 
instruments les plus élémentaires, tels que pelles 
et pioches, sont entièrement inconnus , et il est bien 
difficile de faire exécuter les moindres travaux. Nous 
essayâmes néanmoins de défoncer le sol d'une maison 
au moyen d'un levier de fer, seul outil en métal crue 
nous eussions trouvé au village, et surtout avec la 
pointe de nos ^bres, mais sans aucun succès. La fai- 
ble couche de terre qui recouvre le rocher sur rem« 
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ptaeemem det itMfeMs m te rémittat du idfèDement 
^e leur sol fait par les anciens habitants, et de facevh- 
nralatioit des décombres de la v31e; elle est si mkiee 
qv^cn n'aura aucune peine à la remuer de fond ta 
comble, et il me semble knpossible qu'on n^y découvre 
pas de nomlMreux tt3tensiles« 

Enfin» outre lesmidsons, les plates-formes, les pyra- 
mides, OD trouve encore des puits qui sont d'un très 
grand intérêt. Ces réservoirs ne servaient sans doute 
qu'à rassembler l'eau de pluie ou eelle qu'on apportait 
d'une distance de deux ou trois lieues, car le pédr^al 
mt une naj^ de pierre à travers laquelle aucune 
source ne saurait jaillir et qui repose elle-même sur un 
sol de sable poreux dans lequel toutes les eaux se per- 
dent Ces puits ont l'air d'avoir été taillés dans le roc. 
Ils ont un orifice étnrft, mais ils s'élargissent ensuite 
en- forme de bouteille, et atteignit une ea!*taine pro- 
fondeur. Je ftis asses heureux pour découvrir l'un de 
ces puits dans un bon état de conservation ; son inté- 
rieur était en partie obstrué de pierres et de débris ter- 
reux ; ses pan^ arr<mdies se rapprochaient vers Tori-- 
flce supérieui^ qui n'avait qu'un pied d'ouverture et 
elles étaient revêtues de pierres sèches parfaitement 
assemblées. Il m'a paru que le procédé suivi dans Ré- 
tablissement de ces citernes consistait à creuser d'abord 
un large trou qu'on évasait vers le bas ; puis on en ré- 
trécissait l'ouverture au moyen de ce mur en pien*es 
sèches jusqu'à ne plus laisser de libre qoe l'espace 
nécessaire pour passer les vases servant à puiser l'eau, 
U serait intéressant de faire nettoyer et vider un puits 
4àfln de constater l'état du fond qui, je présume, devait 
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ae rétrécir beaneonp, de façon à rass^aobler dans im 
espace étroit la plus petite quantité d'eau et à la rafi- 
dre facile à puiser. Gomme on le voit, ces . réservoirs 
.étaient parfaitement combinés pour empêcher Tévapo* 
ration et pour entretenir Veau dans un état de fraîcheur 
parfaite en la protégeant contre les influences exté- 
rieures. L'ouverture • était en outre, fanée par une 
grande dalle qu'on plaçait sur son orifice ; cette daBe 
se AToit encore sur le puits que je viens, de décrire et 
bile est percée d'un trou rond qui servait sans /nul 
doute à recevoir le tuyau ou chenal par lequel les eaux 
de pluie se déversaient. Les puits sont assez nombreux 
dans l'enceinte de la ville, mais la plus grande partie 
d'entre eux sont complètement obstrués* 

Après avoir décrit briëv^nent les ruines dont il .vient 
d'être question, il nie reste à indiquer les réflexions 
que leur examen suggère. D'abord la singulière asser- 
.tion, avancée par. les rares Mexicains qui ont vu la 
ville du pédrégal, que cette ville aurait été ensey^e 
dans la laye, tombe à la première inspection de la lo- 
calité, et doit être. aussitôt reléguée pmmi ces , nom- 
breuses fables dont l'imagination inexpérimentée du 
vulgaire est trop souvent l'auteur, et qu'une observa- 
tion élémentaire suffit à réfuter. 

Les ruines sont simplement étabties sur la lave li- 
tholde, et les matériaux dont elle est bâtie sont exclu- 
sivement empruntés à cette même lave que la tradition 
du voisinage suppose avoir jailli postérieurement à 
l'établissement de la ville. Le pédrégal, il est vrai, est 
d'une origine très récente ; sa masse a débordé à l'état 
igné à une époque géologique peu reculée; peut-être 



( 289. ) 

même setitement après Tapparition' du genre hunaîn 
à^ la surface«du globe, mais en tous cas longtempsavant 
les temps historiques du iiouveau côntiiient 

Sans vouloir énoncer aucune opinioii' wrètAe relati* 
veinent' à Tâge de la ville! qui vient d'être décrite,- sans 
03er formuler aucune date, il nousparalt certain qu'eHe 
ne. saurait remonter à une bien haute antiquité;' Tout 
d^s 6QS ruines annonce. leur récrate engience ; les 
murailles om Tsdr d'être renversées d'hier; les ter*- 
ra«ses, les>pyramides sontenccMre intactes*^ Les IndieBs 
des environs l'appellent la Cindad de tmdel CàMoné 
Or, il n'est dans la contrée ^ivironnante aueunlieu qui 
porte le nom de Canton auquel les ruines auraient pu 
l'emprunter. Je ne pense même pas qc^il se rencontre 
ailleurs au Mexique. Ce serait ici le seul eiieiiçle 
de ruines mexicaines dont le nom n'aurait pas été ou- 
btié. Partout aillcfurs un passé reciilé.a couvert de scm 
voile impénétrable et l'histoire et le. nom~ des fieux 
Ami l'antique célébrité est attestée par là grandeur 
des monumrats ou par l'étendue de leurs, débris ; c'est 
le village le plus voisin qui sert & les désigner. Il n'est 
donc pas probable qu'ici:le nom primitif ait prévalu en 
dépit de celui des .villages environnants. Je suf^rase 
donc que le nom de notre ville a simplement été donné 
par les Espagnols et quil doit se formuler Gudad del 
Canton (ville du coin, du tournant). Il me serait du 
reste. impossible de rien dire de positif à ce sujet. 
J'avais d'abord espéré que la trayon des lieux ne 
se; bornerait pas à la simple , conservation du nom (si 
tojatefois Canton est, bien un nom ancien), nuôa. toutes 

les démarches poi^ eu apprendre :dava]Mage bmxA 
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Hk qaïaB tfmmmt oomenté ainniQê «doiiiié^ de 
leur histoisi. fl n'ot Mpmdut pêê Wé Aé trourer 
dw lai Mttieafa» certams soutrenks àm pasnes 
que les bônrgidet i0 faiiiiiwi œtrd elle* dfttts 1m 
•mèfiB iJunA précédèrent 1a cMquèUi « tooMê jt im 
{vopott df le xnontitr du» me autre jnibliietttteti. 

Lee raiaêB. cb CaDtas mitrem wx epéeidetioiie de 
re^>riiiiii cheap pnaqw sane Omitee \ dive» éiftflli 
BMÉiwdttft Attspidej'eiiiierliif ee beeetil eortottl «tir 
le ieît de rinégtdmlé dé la fille de} Canton, m, m» 
Ytàmmm de «toeattu, fiimt d'Avie qtf tôe àe ponvalK 
awir éffgttetm ni aux Tollèquee^ ni a«x Aztèques^ 
{MM{itae elMi leeqiHde la «égidaritf dan» lee ^tietraè^ 
lîflMélait u trait dtétêaetif autant q«e le téecadtt était 
temomunantle pfaia eonataiit et le laeim iiijet 4 Ajati* 
qmt» Mêm Me iNUMffledédwtiieii nempaiMibeauciBiip 
txaf iHodie* fi'eat m m tanaat à eheml esr des prln* 
iî|ies amai abeeine ifif'i» a tttit «0^^ 
juâflfw dee igmpB DMriie» Vofooe plotéi dam <6et(e 
jote eatoeeidâdain^ UMe daae m lien e| tftfigalier et 

k vîe« le celage d 1» forteresse d'fia peuple ^neu et 
JMwetéi^tfÎBiBtiBaliies e»ma(É». 

JSb «lEst, i|a«lle nisiny a! ^ n'est me tiéeeëeM^ 
jsbsoliiet mr^ktpum^SÊff&tmmmtàm à fixer ses pé- 
iiate SK nrflte d^ iwhers les pltM ingr^ 
falest uA sol si nbetenx ipie la sHiFelte même y est 
«a latew I il wtêÊt» ^*xaie sAie de nicfaetis m/ksm 
«maoéairiL SMmie piaMi >QÉte ne petit germer^ taa- 
dis^ev«pesàrMt0W«4es«MpagMSfer«es1^^ 



mwaBB Ifégpmmtes venaâmt remiâtr ko dtemoi de te 
viUfi, mais» p^idant six nuoia d'hiver^ an cM toujoim 
aereia obUgeait lâs babitaot» à ehensiMr en hîa mt 
eiiu aftumàtre qu'il» charriakiit à gmid'jpdiiM aur l«Ér 
400 ; car, avant la oonquâtof le iiaya ae p o as èdai lâaaMia 
Mte ée aomxBe* 

.£a im toxAf il ait éviéeni tfoe l'agréaMit éa te tk 
itaiiaacr^ à uae iaq^^rienaa né cwatté » odk. 40 te 
4^epaa. A ce point de w, te pédr^gai élak un 
iteût aupériauremant cboîaL IiajiratkaMafc «m 
il nffimt une retraite toi^ awal inexpugnafate 4M ém 
liecbefil» eacarpéa, tout en piiéaanmnt on tÊfmob aofti* 
tant à r^abliaaeni^iit d'une nalioa poputeme» teoAa 
qvi'au atentcNini, dea champs fertilea atpn ito^gaia 
SitfSflaîant i te aufaaialanoe cta te vJUe* ' 

On peut supposer, saaa trap aooofder au domaine 
de rimagination, qu'une tribu battue et pourcbaairttfV 
m ammni plut &iru s'est r^ngiée aunnlteude tejner 
dnteve^Aélevé à te bAM te râiite^ 4M rMisn d^ 
te teit d'y ctiareb» un abri momeatané {dntétt qn'nwc 
rtetention de pndmiffer aoa aéfour dans oea iîenxr » 
gra^ phis que ne rexigeait sa steurHé» 

Ainsi s'explique cetia TîBe bette aana «ortier, eoo*^ 
stndte sans art, auia téoealiis, sanaiiioiMiasntsiwdriHai^ 
Jiea nombreuses tarrassas dont eUe est rena^fie teteot 
des ferdficatJMsdéfmsiveedai haut daniueafemitenjaât 
sur reanemi des javutets et des pierres. 9es ia^aatifa» 
tidos |ÉH0 détaiUées amtUaieatpeaNllreaiêmeen éiio 
d^Boa tea nastes dTim mur d'eaeriBla» 

Cmmcâte MMrt tBTf itîfr B iTH f t Màn fm iiwM ia n ifwk 
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désert, ^daitô une localité tout autre que celles choi- 
sies pour cela par les peuples du Mexique, ces habita- 
tions serrées lés unes contre les autres, enfin la struc- 
ture particulière imprimée au plan général par la nature 
du sol , tout cela n'indique-t41 pas quelque analogie 
d'origine entre la Giudad de Canton et une ville d* Eu«- 
xope, exceptionnelle aussi et unique dans son genre? 
Ce fut le besoin de la défense qui fit bâtir Venise au 
milieu des lagunes, et cette position nécessitée par la 
force des choses, entraîna aussi des rues et des nud- 
sons comme on n'en retrouvé pas ailleurs. Seulement 
Venise après s'être défendue quelque temps derrière 
ses murailles et ses marais fut à son tour conquérante ^ 
^e finit par devenir la reine de l'Adriatique et la ville 
des palais, tandis que la cité américaine ne parait pas 
avoir survécu à l'époque où elle eut à protéger ses 
habitants contre les invasions ou contre de puissants 
voisins. . 

• La nation a probablement haUté assez longtemps 
cette ville provisoire, puisque entre les maisons s'élè* 
vent des pyramides qui servaient sans doute de tom<- 
beaux aux chefs ; mais dans leur détresse et leur mi- 
sère les habitants ne songèsdeht guère au luxe , la 
défense et la crainte de l'ennemi absorbant toutes leurs 
incultes. On peut encore se demander si la ville de 
Canton a été détruite ou seulement délaissée. Je ne 
crois pas qu'il soit possible de rien préciser à cet égard. 
►Un ennemi après avoir pris d'assaut une ville, la ra- 
vage souvent moins que le temps et l'abandon. Les 
murs en pierres sèches étaient faciles à renverser, et 
cfixnme la plus grande partie de la ville est rasée au 
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point de n'avoir laissé que des traces vagues^ on peut 
à volonté croire, à l'action prosaïque des années ou 
embellir le tableau de sièges et de combats. * 

Il faut dire toutefois que le temps n'exerce qu'une 
influence bien mmime sur des murs sa^s mortier, dans 
les interstices desquels aucune végétation ne germé (i) . 
Les murailles très inclinées des pyramides et des ter- 
rassas sont restées debout, tandis que la majeure par«- 
tie de la ville est comme rasée. Des fouilles assidues 
feraient peut-être découvrir une abondance * de crânes 
comme dans le sol d'un champ de bataille, mais on 
ose à peine s'en flatter, car la population, eût-elle même 
été égorgée dans l'enceinte de la ville,* les cadavres 
exposés sur le rocher auraient disparu sans. laisser de 
traces. Les vautours et les coyotes en auraient fait une 
abondante curée, et les météores auraient rapidement 
détruit ce qui aurait échappé à la dent vorace de ces 
animaux. 

La ciudad de Canton n'est pas le seul vestige archéo- 
logique du plateau de Pérote. On m'a dit qu'on en 

(1) Le9 pierres dont nous bâtissons uo6 maisons se délitent à Tair; 
elles se détruisent et lombent, ou en se délitant elles créent dans leurs 
interstices une Icrrequi alimente bientôt des plantes destructrices, mais 
le basalte,.substance dure cl inaltérable, ne se délite pas ; les pierres des 
pavés et des murs sont aussi nues et aussi fraîches que si elles étaient 
assemblées d'hier, et leurs arêtes sont aussi vives et aussi tranchantes 
que si on venait de les briser. La gelée pas plus que la dégradation 
n'a de prise sur des murailles toujours sèches, et sous un climat où 
il ne gèle que pendant une saison de sécheresse extrême. L'action 
dislocante est nulle. Après des siècles, on retrouvera les murs pres- 
que intacts, tels qu'on les a bâtis, en accumulant des pierres les unes 
•ar les autres. 

XV. AVRIL. 6. 20 



voyait «ncore Jt qoriqpies lieues 4e oette Tille, dans tes 
forêts qai tapissent le versant du Coffre (1) , mais je 
n'ai pas eu le loisir de les viâter, et d'après les reo- 
seignements qui m'ont été fournis, je les ai jugées à 
tort ou à raisra assez insignifiantes, le les signale tou- 
tefois Â Tattentioii des voyageurs, ^ar c'est souvent là 
irà les apparmces sont le moins favorables, que les 
recherches attentives ohti^ment le résultat le ^kts 
inattendu. 

* (1) Dans un mémoire géologique sur le coflire de Pérole, GaléoUi 
parle de ruines qu*il prétend exister sur ce volcan, et qui seraient, en- 
sevelies sous une coulée de lave. Je suppose que les indications erro-- 
nées dont cet luteur fait meution, doivent se rapporter à la Giudad de 
Castoo. 



i 
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iKoiivelles et eoiniiiuiileatloïKi. 



Notice sur M, le baron Mehill de Cambée , 
Membre de la Société. 

• 

Je n'ai pu donner, dans mon dernier rapport annuel, 
de détails biographiques sur M. le baron Melvill de 
Cambée, que la Société avait l'honneur de compter 
parmi ses membres, et qu'elle a récemment perdu, le 
m'empresse de réparer cette omission, grâce à un rej 
cueil allemand dans lequel il m'a été permis de puiser 
les faits dmt je n'étais qu'imparfaitement informé, il 
y a quatre mois. 

Le baron Pierre Melvill de Carnbée, géographe et 
hydrographe éminent, était né à 1» Haye, le 20 mai 
1816. Après avoir fait de solides études classiques, il 
entra en 1831, à l'Institut de Médemblik, pour s'y pré- 
parer à servir dans la marine. Il fit ensuite, avec le 
grade d'aspirant {adetborst)^ de 1835 à 1887, son pre- 
puer voyî^e aux Indes orientales, dont il rapporta de 
nombreuses observations hydrographiques. De retour* 
en 1838, dans sa patiîie, il fut élevé au grade de lieu- 
tenant de seconde classe, et cette même année, il repar* 
tait pour les fodes orientales, où il obtint bientôt un 
emploi dans le bureau hydrographique de Batavia. Les 
matériaux qu'il avait à sa disposition, lui permirent 
dès lors d'exécuter les premières œuvres qui fondèrent 
sa réputation : Un Guide naiUique {Zeemansgids) pour 
toutes les parties de l'Océan indien (Amsterdam, 18&2; 
2* édition, 18&9) et une carte des côtes de Java en cinq 
feuilles. Ces publications .furent suivies d'un grand 
travail cartographique sur la mer de Chine, sur Rio» 
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Singapore, Lingga, exécuté en grande partie d'après 
ses observations et ses propres mesures; ce travail 
remporte de beaucoup sur celui de l'amirauté anglaise. 
En même temps, il foumissadt au Tijdschrift voorNc' 
derlandsch Indie ^ d'intéressantes observations astro- 
nomiques, orographiques et statistiques. Il consigna, 

dans la Carte hypso métrique de Tarcldpel Indien^ les 

résultats de ses déterminations géodésiques. Le baron 
MelvîU de Carnbée opéra son retour en Europe par les 
possessions anglaises de l'Inde, et s'associa bientôt à 
M. Siebold pour la publication du Moniteur des Indes 
orientales et occidentales (8 vol. ,in-fol. la Haye 18A7-à9) , 
recueil plein d'intérêt^ dans lequel il fit paraître un 
grand nombre de notices. Le mérite de ces notices tient 
surtout aux excellentes cartes des îles ou de provinces 
des Indes néerlandaises dont elles sont accompagnées. 
Le TUljschrift voor Nederlandsch Indie fit paraître en 
outre du même auteur, en 1849, une carte statistique 
générale des possessions néerlandaises d'outre-mer. Au 
printemps 1850, le baron Melvill repartit pour Batavia, 
avec le grade de lieutenant supérieur et fut attaché 
comme adjudant à l'amiral de Bosch et chargé de la 
direction du bureau hydrographique. Distingué d'une 
manière spéciale parle gouvernement de sa patrie pour 
son intelligence ^^ g^^ activité, il fut chargé de l'exé- 
cution d'un atlas complet des Indes orientales qu'il ne 
put malheureusement achever. Il mourut prématuré- 
ment, le 24 octobre 1856, àl'hôpital de Veltvredenà Ba- 
tavia. Les dernières cartes qu'il avait dressées pendant 
son séjour aux Indes, à savoir celles de la mer de Java 
et des côtes de Célèbes, sont encore inédites. A. M. 
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Aeiem de la Sodé lé. 

KXÏRAITS DES PROCkS.VFiRBAUX T)l^ SÉANCES. 



Séance du 19 mars 1858. 

La Société apprend avec douleur la mort de M. Adrien 
Cochelet, sénateur, l'un de ses membres les plus an- 
ciens, et décide que l'expression cle ses regrets sera 
consignée au procès- verbal. 

Son Exe. M. le ministre de l'instruction publique 
annonce à la Société qu'il vient de lui accorder une 
subvention de 600 fr. pour l'année 1858, en échange 
de 50 exemplaires de son BuUeiiu. Des remercîments 
sont adressés à M. le ministre pour ce nouveau témoi- 
gnage d'intérêt. 

M. Foetterle, premier secrétaire de la Société de Géo- 
Çraphiede Vienne, adresse des diplômes de membres ho- 
noraires et de membres correspondants à MM. Daussy, 
d'Avezac et Jomard (1), et il joint à cet envoi, pour 
la bibliothèque de la Société, une collection de plans 
relatifs à l'agrandissement de la ville de Vienne, et 
publiés par le gouvernement autrichien. M. Foetterle 
promet d'envoyer à la Société la suite de cette publi- 
cation, et témoigne le désir de recevoir en échange des 
plans analogues relatifs aux agrandissements de la ville 
de Paris. La commission centrale vote des remercîments 
à la Société de Géographie de Vienne pour cette gra- 
cieuse offrande et pour les honorables témoi gnages de 

(1) Depuis, des diplômes de membres correspondants sont parvenus 
à la Société, pour MM. A. Maury et Y. A. Malte-Brun. 
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: , n iiie vient d'accorder à plusieurs de ses 

, re vii'cîde en même temps qu'elle adresse 

^.>.<. \i^ Vienne la 4* série de son Bid/çtin en 

j^* ^i> intéressantes publications. 

^ I ,^^-il ^ au nom de M. de Martius, secrétaire per- 

., , vj 1 Vcadémie royale des sciences de Bavière, fait 

I . .lî^Agv- il'xm opuscule relatif aux noms des végétaux 

. îircîùl, eu langue tupi. 

VI, lo comte de Cossé-Brissac et M. Robert Schlagînt- 
w.ii sgnt présentés comme candidats pour faire partie 
vk* la Société, le premier, par M. le baron d'Avril et 
M (lo la Roquette, et le second, par MM. de la Ro- 
viuctte et Jomard. 

La commission centrale procède ensuite à l'élection 
*le deux membres correspondants, par suite des deux 
vacances qui ont été déclarées. M. Hermann Schlagint- 
wiîit, à Berlin, et M. Beaudouîn, chef d* escadron d'état- 
uKijor, en Algérie, obtiennent la majorité des suffrages. 
M. le secrétaire donne lecture de la liste des ouvrages 
olVei'ts à la Société. 

M. Malte-Brun présente, au nom de M. Ernest Des- 
jurdins, un opuscule intitulé : Le Pérou avant la con- 
fine' te CA/jaffHofe ^ diaprés les historiens originaux ^ et 
(jN('/(jn(\i domments inédits sur ce pays. Il ajoute que 
tH^I (Uivrago r»Bt divisé en quatre parties : 1« les tradi- 
ti(>u.H n^ligimiHfis et légendaires sur l'origine du Pérou; 
*i*'rhiBU)iro critique des Incas; 8* les institutions; 
A" lub cucunnnents. M. Malte-Brun signale cette deraière 
prtitit» »'(uiiiiip renfermant des documents entièrement 
«i4t(»\tuuiN, /ournw à l'auteur par M, Léonce Angrand, 
4-.< .»iauJ tféjKit'Ml U« France en Amérique, qui a séjourné 
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pendant pluffleurs années au Pérou», et q[ai a généreu- 
sement eontribué à la formation du Musée des antiqui- 
tés am^caines du Louvre. H. Léonce Angpand a pris 
en outre dies dessus très exacts, avec 1^ plans et les 
mesures des monuments les plus importants de F époque 
antérieure à la conquête, et entre autres des ruines si 
importantes de Tyaboanaco, d'OUant^-^Tambo , de 
Cfaoccequirao, de Cun^eha, du Cuzeo*, etc. Le résul-* 
tat nouveau de ce travail est d'étaMir que la civilisation 
antérieure à Tépoque des Incas, était très supérieure 
i cette dernière. 

Il est donné lecture de la rekttion, adressée par 
M. Barbier, de son voyage en Algérie. Les parties les 
plus intéressantes de ce travail pouxrent être extraites 

^OMT le Bulletin. 

IL de Quatrefeges appelle Tattention de la Société 
sur les passages suivants extraits de Gomara, et qui lui 
paraissent avoir été trop oubliés par la plupart des au- 
teurs qui se sont occupés deTethnolgie américaine (i). 

« Il ( Yahia) trouua aucuns esclaues noirs ; il demaaéai 
» à ceux du pays d'où estaient ce» noirs, mais il n'ei^ 
» peut autre chose sçauoir, sinon qu'il y aurait auprès 
» des gens de ceste couleur, anec lesquels ils auaient 
n ordinairement la guerre. Ce firent là les premiers 
» nmrs qui aient été veuz aux Iad)es, et si ie croi qu'il 

(1) HtftoîM générale de» Indes occidaulaie» et terres aeuuei. qui 
iqiqueft à présent ont esté découucrtes, augpieatée en ceste cin- 
quiesroe édition de la description de la Nouoelle Espagne et de la 
grande ville de Mexicqne autrement nommée Ténuctilan. Composée 
en espagnol par François Lopez de Gomara et tradoite en françois par 
le S. 4e Genille Mart. Fumée. Paris, 1606. 
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j) n*enapoint été veuz d'autres (livre III, ch. lxii) (1). 

» Les Indiens de Darien et de toute la coste du goulfe 
» d'Vraba et nombre de Dios, sont de couleur entre 
» iaune et tannée, encore qu'il n'en soient trouez, comme 
» nous avons dict, en Gareca d'aussi noirs que les ha- 
» bitans de Guinée (livre III, ch. xvm). 

» Nos gens virent de sur la coste de la mer des nauires 
» qui auaient les antennes dorées et les proues argen- 
» tées, chargées de marchandises ; on pensait qu'elles 
» fussent de Catay ou de la Sina, parce que ceux de 
» dedans faisaient signe d'auoir ja flotté par l'espace de 
» trente iours (livre VI, ch. xvm). » . 

Des observations sont faites à ce sujet par plusieurs 
membres, MM. Jomard, Guigniaut, A. Maury et Tré- 
maux. 

M. Jomard présente ses propres vues sur l'origine 
des populations américaines. Il émet l'opinion qu'on 
doit avant tout, dans cette question difficile, dis- 
cerner trois choses essentiellement distinctes : !• la 
population primitive du continent américain; 2" les 
communications qui ont pu exister entre les di- 
verses parties de l'Amérique et de l'ancien conti- 
nent; 3» l'état et le degré de civilisation des races 
indigènes avant le xv' siècle. Il n'est pas douteux, 
ajoute-t-il, que des causes naturelles aient pu acciden- 
tellement, dans les temps reculés, transporter des na- 
vires d'Afrique ou d'Europe jusque sur les côtes amé- 
ricaines orientales. Les vents alizés, de tout temps, 
ont dû jeter, sur les côtes, des débris de naufrages ou 

(i)n faut lire chap. XH. 
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de barques désemparées. Une auti*e cause, telle que 
les courants, fait arriver, encore de nos jours, sur la 
côte- occidentale, des mâtures et des débris de navires 
venant de Tocéan Pacifique, peut-être même des côtes 
de l'Asie. Mais il faudrait se garder de conclure, de 
cette possibilité de communication entre l'ancien et le 
nouveau continent, au fait même de l'arrivée des tribus 
africaines ou asiatiques, peuplant l'Amérique pour la 
première fois. L'histoire» à cet égard, se tait absolu- 
ment : le champ est seulement ouvert aux conjectures. 

Les savants qui ont admis la possibilité du passage 
de certaines tribus des côtes N.-E. de l'Asie à la côte 
N.-O. d'Amérique, ne pouvant apporter aucun texte 
positif à l'appui de cette hypothèse, ont exposé leur 
opinion avec réserve, et la question reste intacte avec 
toutes ses difficultés. 

Quant au degré de civilisation, plus ou moins avan- 
cée, auquel étaient parvenus les indigènes avant l'ar- 
rivée des Espagnols, il faut d'abqrd remarquer que les 
habitants des différentes contrées, au sud et au nord du 
nouveau continent (1) , ont créé, pom* chacune d'elles, 
un style particulier. M. Joxnard parle ici des monu- 
ments. Et, en outre, aucun de ces styles ne représente 
ceux de l'Asie ou de l'Afrique septentrionale. L'archi- 
tecture, sous le triple rapport de la construction, de la 
disposition, de la décoration, diffère absolument de 
celle des nations de l'ancien continent ; cela suffirait 
pour prouyev Y nutoc/i(/ionie des Américains. D'ailleurs, 

(i) Le Chiliy le Pérou, la Nouvelle-Greoade, rAmériqae centrale, 
rTocatan, le Mexique, etc. 
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qn*y ar-Ml d-étonna»t que les facultés propres & 
rhomme, queîle que seît sa race, Taîent porté, par 
toute la terre, à créer les arts nécessaires à rexfetenee 
et aux besoins sociaux f Pourquoi emprunterait^! à 
d'autres races les arts primîlîfe, que son intelligaice 
et la nécessité lui ont fait promptement inventer? Jus- 
qu^à ce qu'on démontre formeltement l*îdtetîté ée lan- 
gage, ridemîté de moeurs eli ndentité de caractères 
physiques entre FAraérique et le vieux monde, iï sera 
sage de s*^abstenir. 

H. 6uignîant appuîe les observations de Ht. ^mard^ 
et fait remarquer qu'il feut bien distingaw la question 
du peuplement pr&nitif de 1* Amérique, et celle de Paiv 
rivée danscette.partiedumonde de populations vernies 
dte Fancien continent. 

M. Alfred Maury déclare que, tout en réservant la 
question de l'origine cfes premières peuplades qui ont. 
habité le nouveau monde, il tient pour încoutestalfe 
le fait d'émigrations ayant eu lieu du nord-est de l'Asie 
en Amérique. Les recherches linguistiques et archéo- 
logiques ont démontré qu'une partie des races dta 
Mexique se rattachaili à la famille des Indiens de T Amé- 
rique du Nord, qui se lient eux-mêmes aux populations 
sibériennes par une chaîne continue dont on a retrouvé 
divers anneaux. Toutefois, la civilisation de FAmé- 
rique centrale présente un caractère d*autochthonie qui 
n'a échappé à aucun de ceux qui en ont fait l'objet de 
leurs études. 

A la suite des observations faites par ses collègues, 
M. de Quatr^ages déclare qu« les deux passages* qu'il 
a cités lui paraissent démontrer deux choses î t* t^èè 
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Tépocfue de la eonquète, il existait en Amérique des 
hommes parfaitement noirs et très probablement de 
ynûs nègres (Orientaox oa Occidentaux); 2* qu'à la 
même époque, il y avait entre la cMe d'Ame et T Amè*. 
rique, des relations phis ou moins actives* M* de Qua^ 
trefages n'entend d'ailleurs tirer de ces passages, au 
moins quant à présent, aucune autre conséquence. En 
j[)articalier, il ne pense pas que le dernier vienne con-* 
finner l'opinion qui attribue le développement des so-> 
ciétés américaines uniquement ou presque uniquement 
à des emprunts faits à l'Asie, les civilisations améri- 
caines lui paraissant présenter à un haut degré des 
caractères originaux et spontanés. M. de Quatrefages 
réserve également la question du peuplement du con- 
tinent américain, question à ses yeux plus complexe 
que ne V admettent plusieurs ethnologistes. 

La Société fixe au 28 avril sa première assemblée 
générale de 1868, 



Séance du 9 avril 1868. 

La Société royale de Londres adresse à la Société la 
suite de ses TruMactions^ et la remercie de l'envoi de 
son Bulletin» 

M. Beaudouin, chef d'escadron au corps d'état-major, 
remercie la Société du titre de correspondant qu'elle 
vient de lui accorder. Appelé par ses fonctions dans la 
province d'Oran^ il se propose d'étudier plus particu- 
lièrement la géographie de cette région de l'Algérie, et 
de répondre à toutes les questions qui lui seraient faites 
sur les points qui restent à éclaircir. 

M« Malte-Brun annonce qu*il a reçu une lettre de la 
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Guyane, et qu'il en donnera lecture à l'assemblée si 
Tordre du jour de la séance le permet. 

M. le président signale à la Société la présence de 
M. Diaz qui a le projet d'entreprendre un voyage dans 
les provinces intérieures du Biésil. 

M. Jomard met sous les yeux de l'assemblée, qui 
l'examine avec beaucoup d'intérêt, le dessin à grande 
échelle de la carte itinéraire du voyage de M. de Cour-, 
val, de Bender sur le Nil à Massouah sur la mer Rouge. 

Le même membre présente au nom de l'auteur, 
M, Jean Miaui, une nouvelle carte du bassin du Nil, 
indiquant la commune origine de ce fleuve avec les ri- 
vières du Zanguebar. M. d'Avezac offre, au nom des 
auteurs, un ouvrage intitulé : La législation hindoue^ 
traduite du tamil à Pondichéry, par M. P, E. de Sicé ; 

une notice de M. Delarbre sur la limite des possessions 
portugaises an sud de réquateur; et un Essai sur les 
ouragans et les tempêtes^ par M. le capitaine de vais- 
seau Lartigue. M. de La Roquette fait hommage de sar 

Notice biographique sur M, J, J. N. Huot. 

M, Bouillet annonce qu'il a reçu de l'honorable 
P, J. p. Chauveau, directeur de l'instruction publique 
au Canada, un exemplaire de l'Annuaire du Canada 
[Canada directorjr, 1858) , ouvrage qui lui paraît de na- 
ture à intéresser la Société à ce double titre, qu'il traite 
d'un pays colonisé et longtemps possédé par la France , 
et qu'il renferme sur ce pays une foule de renseigne- 
ments authentiques que l'on chercherait vainement 
ailleurs. On y trouve, en effet : 1« une carte du Canada, 
dressée sur une grande échelle ; 2' un vocabulaire alpha- 
bétique de toutes les localités du Canada, avec une 
description abrégée de chacune d'elles et l'indication 
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dés distances; S"" les renseignements statistiques les 
plus complets sur les objets les plus intéressants : Ta- 
griculture, le commerce, Tindustrie, les banques, les 
cultes, les écoles ; Tadministration, la justice, Tarmée, 
les jSnances ; les routes, les canaux et les chemins de 
fer ; la population et son origine, soit française, soit 
anglaise, et le nombre comparatif des habitants issus 
de Tune ou de l'autre nation. M. Bouilletmet l'ouvrage 
à la disposition de la Société pour ceux de ses membres 
qui voudraient le consulter. 

La Société admet au nombre de ses membres M. Cossé- 
Brissac et M. Robert Sçhlagintweit. 

MM. le général Daumas, sénateur; Ch. Swite^Claire 
Deville, membre de l'Institut ; Edouard de Bykovski, 
citoyen et propriétaire en Lithuanie, et Jean Miani, 
voyageur en Egypte, sont présentés pour être admis 
dans la Société, le premier par MM. Lefebvre-Duruflé 
et Daussy , le second par MM. de Quatrefages et Daussy, 
le troisième par MM. Daily et Jom'ard, et le quatrième 
par MM. Jomard et Gamier. 

La Commission du concours au prix annuel pour la 
découverte la plus importante en géographie, annonce 
qu'elle vient de décider que la grande médaille d'or de 
la Société serait décernée à la mémoire du D' Kane 
pour son voyage dans les régions arctiques. 

M. Albert Montémont rend 'compte des deux voyages 
de M""** Ida Pfeiffer autour du monde. — Renvoi au 

Bulletin. 

M. le chevalier da Silva lit la suite de sa notice sur 
rOyapoc, qui est également renvoyée au BulleUn. 
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OU^MÎES OFFERTS A iA SOCIÉTÉ. 
«ÉéJVQ^s w uom P'àvril 1858. 



ÇUROPE. 

Histoire dn sol d^ l!Eorppe« par J. C. Hoasoaa, ancien aide à i'Obs^- 
vatoire de Bruxelles, membre de l'Atadémie de Belfiigne. Bmxeftes, 
1857, 1 vol. iB-i% U.Bamam. 

ASêK. 

JL^fflBtnKt hffldoue pabliëe soas le titre de Vyavaharc^sarasan'- 
fraKîi oa J^bf^ substantiel de droit par tf adnra-KandasTami-Pa- 
lA»«r, proCessear 4« ootl^e de «adras, iradoita do Uaiil » par 
F.-E. Sied, sops-CQfwniiMdre de martoe, Pondi^ry, i8$f , à vol. 
Ui-S% M. f, *.*(*. 

AFRIQUE. 

De la limite des possédions portugaises au snd de TÉquateur ; br-in-S**. 

Paris 1858. (Extrait de la Jievue coloniale.) M, Dsubbre. 

Observations générales sur le mémoire sur le Sondan de M. le comte 

d'Escayrac de Lauture, par M. Ch. Cuny. Paris, 1858, i>r. tn-8*. 

(Elirait des tfouo^Um Mnal$$ dss Voyages.) 

U* le copte d -EKSMrnAc. 

OtJVEAGES GÉNÉRAtJX, MÉLANGES. 

Essai sur les ouragans et les tempêtes et prescriptions nauticjuespour 
en souflHr le moins de dommages possible, par M. Lartigae, capi- 
iaine de vaisseau. Parts 1^58, 1 vol. in-8* avec planches. 

M. LAifioue. 

Répartition géographique de Tuniversalité des météores en zones ter- 
restres, aimospb4riiiue4, solaires ou lunaires; et de leurs rapporU 
entre elles. Paris 1858,. br, in-8°. — Analyse des hypothèses an- 
cienoes et modernes qui ont été émises sur les tonnerres sans éclairs 
par un ciel parfaitement serein ou dans le sein des nuages, 1857, 



k. 
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TUrdrées ouvrages. ftouttoum, 

br. ill-8^ -^ CMrieur des étoiles et des gkèes itfaati «iMarv^ en 
Angleterre de 18A1 à 189r5. CËitraU des ObnpM twidiis dès sèwices 
de V Académie des sdencût.) Id-4'. M. A. Fonr. 

Meliee biographiqiie et iittértire sar Fierre • AogviliB 'Guys, de 
fitcadémie de Marseilte, associé de rinelitiil 4» frMM, «îtoyen 
d'Athènes, etc., par M. Henri Gays, «onsnl de €** «lasse «e re- 
tr«ile« etc. MarseBle 1858, br. in-8'. M. H. Uns. 

Notice faistoriqae sur M. Hnot, par M, de la Bo^tiette* (Eilc«lfcde la 
BtogriipMe umveneUe.) M.imtà BoQuariE. 

CARTES. 

Carte topographique et militaire des Pajs-BaSi par le dépôt topogra* 
phique, à Téchelle du 50 000*. Feuilles 37 et 46. Rotterdam et 
Yierlingsbeek. F.e Ministre db la gukbrb de la Hatb. 
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DISCOURS DE M. DAUSSY, 

Président de U Société» membre de rioflltvl, 

I 

Messieurs, 

La Société de Géographie, dans sa première séance 
générale de chaque année, décerne le prix qu'elle offre 
tous les ans à la découverte la plus importante, et re- 
nouvelle son bureau. Je viens donc aujourd'hui rési-^ 
gner les fonctions dont vous avez bien voulu m'honorer. 
Je regrette que ma position solitaire ne m'ait pas per« 
mi3de rendre à la Société tous les services qu'elle 
attendait de son président. Simple travailleur, je n'ai 
pu que suivre attentivement les progrès de |a« science 
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en assistant aussi assidûment qu*il m! a été possible aux 
séances de votre cojnmission centrale, véritable foyer 
où viennent se réunir tous les rayons qui éclairent la 
science. Cestdans^ des réunions semblablesT, entre per- 
sonnes qu*uh même goût attache à une science parti- 
culière, que chacun trouve le moyen de se tenir au 
courant des progrès qui se font. On y contracte en 
même temps une espèce de confraternité qui tend à 
assurer les pas de chaque membre, et une discussion 
amicale fait souvent jaillir de nouvelles idées. Ces So- 
ciétés réunissent à la fois les avantages de l'association 
qui double les forces des individus en les réunissant en 
faisceau, et ceux de la spécialité qui circonscrit les 
efforts sur un petit nombre de points. 

La géographie, plus que tQute autre science, a besoin 
de ces commimications fi'équentes pour avancer plus 
rapidement vers le but qu'elle se propose, qui est la 
connaissance du globe que nous habitons. Chacun de 
nous faisant connaître à ses confrères les nouvelles 
qu'il a reçues, les observations qu'il a pu faire sur les 
points qui font l'objet spécial de ses recherches, répand 
ainsi parmi eux les résultats de ses investigations par- 
ticulières. 

Je ne puis donc mieux faire en terminant ma prési** 
dence que d'engager les membres qui font partie de la 
Société de Géographie à assister assidûment aux séances 
de la Commission centrale et à prendre part à ses tra- 
vaux ; il en résultera certainement avantage pour eux 
et pour la science qui fait l'objet de nos études de pré- 
dilection. 
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RAPPORT 

SUR LE CONCOURS AU PRIX ANNUEL POUR L4 PÉGOUYERTi 
LA PLUS IMPORTANTE EN GÉOGRAPJilE, 

C^mmiiielfvs ; MM< d*Amac, Jomard, Malte^BraBj^ Alfred Mauvf 

el Dau»8y, rap|K>r<eur, 

La Société de Géographie, moins sans cloute pouf 
encourager les efforts des voyageurs que pour témoi- 
gner sa sympathie envers ceux qui consacrent leur 
existence à étendre le domaine de la science et pour 
couronner leurs succès , décerne chaque année une 
grande médaille à 1* auteur de la découverte la plus 
importante. 

Pour assurer la parfaite connaissance des travaux 
auxquels elle accorde cette distinction, elle recule de 
trois ans l'appréciation qu'elle fait des découvertes qui 
ont droit à cet honneur. C'est donc seulement parmi les 
voyages exécutés en tout ou en partie en 1855, que 
votre commission a dû chercher celui qui lui paraissait 
mériter -cette honorable récompense ; elle vient aujour- 
d'hui. Messieurs, vous communiquer le résultat de ses 
investigations. 

Deux régions, depuis plusieurs années, ont été le 
théâtre des recherches et des découvertes les plus im- 
portantes, et malheureusement aussi elles ont compté 
parmi leurs explorateurs plus d'une victime de là 
science ; vous avez nommé, Messieurs, l'intérieur de 
l'Afrique et les régions polaires arctiques. 

Les recherches dans l'intérieur de l'Aft'ique softt sti- 
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mulées non-seulement par la curiosité qui nous porte 
à explorer des pays inconnus, mais aussi par le désir 
bien naturel d'étendre les relations commerciales et de 
trouver de nouveaux débouchés pour les produits de 
rindustrie. Déjà en 1856 et 1857, vous avez couronné 
les travaux du D' Barth et du révérend Livingstone qui, 
parleurs voyages exécutés en 1853 et 1854, ont ajouté 
des données très précieuses à nos connaissances sur les 
contrées de T intérieur de l'Afrique. 

L'année 1855 a vu aussi un voyageur plein de talent 
et de zèle porter hardiment ses pas dans ces contrées 
aussi dangereuses par l'ardeur de la température que 
par la barbarie des peuples qui les habitent. Le D' Vo- 
gel, dont nous avons tous suivi les excursions avec le 
plus vif intérêt, paraissait devoir nous rapporter des 
résultats d'une haute importance, lorsqu'il a été arrêté 
par la jalousie d' un des chefs qui dominent dans ces 
contrées, et Ton a lieu de craindre qu'il ait péri victime 
de son zèle et de son courage. L'on aime encore ce- 
pendant à conserver des doutes sur l'issue funeste qui 
nous avait été annoncée, et l'on espère encore, quoique 
faiblement, que nous ne serons pas réduits à chercher 
seulement à sauver du naufrage les papiers qui doivent 
nous donner une connaissance exacte de ses travaux 
Ton neconnaîtjusqu'àce jour que très superficieUement. 

Ce manque de documents et surtout l'espoir devoir 
revenir enfin M. Vogel a porté votre commission à re- 
mettre à une autre année l'examen des titres de ce 
voyagem* à la médaille de la Société. 

Dans les régions arctiques, la Société, en 1855» a 
couronné les travaux du capitaine Mac-Clure qui le pre- 
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tniem franchî Tespace qui sépare le Grand Océan de 
l'océan Atlantique, et qui a parcouru ce fameux passage 
au nord-ouest, objet de tant de tentatives, et on peut 
le dire aussi, qui présente bien plus d'intérêt pour notre 
curiosité que d'utilité pour l'avenir. 

^C'est à la recherche d'une illustre victime de la 
science, que le capitaine Mac-Clure et beaucoup d'au- 
tres navigateurs avaient été explbrer ces pays bloqués 
par des glaces étemelles sous la pression desquelles il 
n'est que trop probable qu'ont été ensevelis les équi- 
pages de Y E rébus et de la Terror avec leur intrépide 
commandant sir John Franklin. 

C'est encore pour tenter de nouvelles rechercher sur 
leur sort, que le D' Kane qui déjà, en 1850, avait fait 
partie d'une expédition envoyée par M. Grinnel sous la 
direction du capitaine de Haven à la recherche de 
Franklin, s'est élancé encore une fois dans cette car- 
rière périlleuse. Cette fois c'était lui qui était chargé 
de Ja direction de l'expédition frétée comme la précé- 
cente par M. Grinnel. Les observations qu'il avait faites 
dans son premier voyage et l'exploration du capitaine 
Inglefield au fond delà baie de Baffin, lui persuadaient 
que, de même que le détroit de Lancaster exploré plus 
attentivement avait donné entrée dans des mers inté- 
rieures qui séparent en nombreuses îles les terres qui 
s'étendent jusqu'à l'océan Arctique, le détroit de Smith 
dans lequel le capitaine Inglefield avait déjà pénétré 
assez avant devait communiquer avec la mer Polaire 
et faire du Groenland un groupe d'îles s'avançant au 
loin vers le pôle. L'opinion mise en avant de l'existence 
sous le pôle même d'un vaste Bassin dans lequel Fran- 
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ll^lin aurait pu pénétrer, luidonoait encore Tej^ir dt 
trouver ses traces dans ces parages inexploréSi ei peutv 
$tre même le sauver. 

Ce fut le 30 mai 185.3 qae le D' Kane partit de 
New- York sur le brick r^(hanre qui avait été disposé, 
pour supporter autant que possible le choc des glaces. 
Le premieF juillet il atterriôsait sur la côte da Groen- 
land à Fiskemœss après y avoir pris quelques pro-^ 
visions et embarqué un Esquimau qui pouvait leur être 
d'une grande utilité par l'habitude qu'il avait de cea 
contrées, on longea la côte occidentale de ces terres au 
milieu de montagnes de glaces. A la fin de juillet Texpé'- 
dition atteignait la baie Melville , et entrait le 7 août 
dans le détroit de Smith où l'on visitait l'île Littleton et 
le cap Hatterton, derniers points déterminés par le capi» 
taine Inglefield par des observations directes. 

Après avoir lutté péniblement contre les courants et 
les glaces qui encombrent le détroit qu'il voulait remon- 
ter, après avoir fait lui-même une excursion en tral*- 
neau jusque par 78» 50* de latitude afin de s'assurer da 
l'impossibilité de conduire plus avant son bâtiment» le 
D' Kane fut enfin obligé à chercher un abri où il pût 
passer avec sécurité l'hiver qui s'avançait rapidement* 
Ce fut dans le fond de la baie Rensselaer qu'il le con* 
duisit ; là, par 78" 37' de latitude YJthmœe futenfer*» 
mée dans les glaces dont elle pe devait plus se dégager. 

Nous ne chercherons pas à vous faire connaîtra 
toutes les souffrances qu'eurent à endurer nos voya**» 
geurs. dans un climat aussi affreux, et pendsuat une 
al^sence du soleil qui dura près de trois moist noue 
ii*Q^];4i^onii p^ q4a Qolis sommes ici uQe Société e'^^ 
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evpaat spécialement des progrès de la géographie. 
Laissant donc de côté tout ce qui dans le récit du 
D' Kane pourrait émouvoir la sensibilité, nous ne nous 
occuperons que des tra\ aux scientifiques qui ont été 
exécutés pendant cette expédition et qui tendent à aug** 
menter nos connaissances de ces climats glacés. 

L'absence de la lumière n'interrompit point les ob^ 
servation^ journalières» et un observatoire magnétique 
établi à peu de distance du navire permit de suivre as** 
^dûment les phénomènes magnétiques et météorolcK 
giques. 

Aussitôt que le retour du soleil sur F horizon et une 
température moins âpre permit de penser à. poursuivre 
les recherchés, des expéditions furent organisées pour 
vkiter, au moyen de traîneaux conduits par des chiens, 
les côtes que Ton voyait dans Touest et dans le nord* 
Joignant toujours à leurs investigations pour tâcher d^ 
découvrir quelques traces de Texpéditioiï de. Franklin, 
tout ce qui pouvait donner les moyens de déterminer 
d'une manière aussi exacte que possible la délinéàtion 
des côtes qu'ils parcouraient, nos voyageurs empoiv 
taient soigneusenient avec eux les instruments néces- 
saires pour déterminer leur position et pour obtf nir des 
relèvements exacts sur les points en vue dont ils ne 
|Kmvaient pas approcher. C'est ainsi qu'on a des ob* 
s^*vations de latitude faites au sextant et â ïborkoi^ 
atrtiilciel jusque par SO*" 41' nord* 

La détermination précise, tant en latitude qu'en lon- 
gitude, du point où XAfhanee a passé deux hivers a 
été obtenue par de nombreuses observations qui ne lais- 

t âoteun doute sur son exactitude, Les derniers points 
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observés au nord par 82* 30' de latitude ne présentent 
sans doute pas la même certitude, mais ils n'en sont 
pas moins, dans la limite des erreurs possibles, ime 
acquisition très importante pour la connaissance de cette 
partie du globe, ' - 

La remarque qui paraît la plus intéressante dans 
cette exploration , c'est sans doute l'existerice d'une 
mer libre de glaces dans ces hautes latitudes , telle 
qu'elle a été constatée j)ar l'expédition conduite par 
M. Morton qui paiTint le 25 juin i 854 au cap Consti- 
tncion par la latitude de 81* 22* d'où l'on apercevait à 
toute distance dans le nord une mer libre dans liaquélle 
la vague paraissait venir du nord et traverser le canal 
comme si elle provenait d'une ouverture située vers le 
nord-est. Cette ouverture du canal auquel les géogra- 
phes se sont plu à donner le nom de mer de Kane, et 
qui est situé entre l'extrémité nord du Groenland et les 
(eires d'Amérique que Kane a appelées VktoHà et 
Albert y est encore corroborée par le fait d'un courant 
très fort qui a été observé dans ce canal et qu'on estime 
être de & à 5 nœuds. 

- Après le retour de cette expédition à bord de \ Ad-* 
vance^ une autre fut dirigée vers l'ouest et le sud-ouest, 
pour voir s'il ne serait pas possible de gagner le détroit 
de Jones et celui de Lancaster, mais après les plus 
grands efforts, on dut encore renoncer à cet espoir et se 
résigner à passer un second hiver dans les glaces. Pour 
adoucir un peu leur position on entra en relations avec 
un établissement d'Esquimaux, situé un peu plus au 
siid, chez lesquels on put se procurer quelques vivres. 

Eu 1855, au rétour du printemps, s! toutefois on 
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pent donner ce nom à une saison dans laquelle le so- 
leil se fait voir, il est vrai , mais où la température 
encore de beaucoup aundessous de zéro, ne peut arri- 
ver à séparer les énormes masses de glaces qui obstruent 
tous les passages, de nouvelles tentatives furent faites 
pour dégager le brick, mais inutilement II n'était pas 
possible de songer à passer un troisième hiver dans les 
glaces, le combustible commençait à s'épuiser et plu- 
sieurs malades étaient dans un état dangereux. Il n'y 
avait donc d'autre ressource pour gagner le sud que 
de traîner sur la glace les embarcations que l'on devait 
remettre à l'eau aussitôt que l'on serait parvenu à la 
limite des glaces fixes. 

Ce fut le 20 mai 1855 que l'on abandonna enfin le 
brick. Le 19 juin oïl quittait les glaces et l'on s'em- 
bai*quait dans trois petites embarcations pour gagner, 
les établissements danois dont on atteignait le plus 
septentrional, Uppemavick, le & août, après une navi- 
gation périlleuse de quarante<)jiq jom*s. 

Un bâtiment danois qui s'y trouvait» reçut nos voya- 
geurs et les conduisit à Godhavn ou Lievely siu* l'Ué de 
Disco; après un séjour de près d'un mois dans ce lieu, 
ils étaient sur le point de s'embarquer sur le même 
bâtiment qui retournait en Europe, lorsque la barque 
Re/ease et le vapeur j^f-tic^ envoyés par le gouverne*, 
nement des États-'Unis à la recherche de Kane et de 
ses compagnons, et qui s'étaient avancés au milieu des 
glaces jusqu'au cap Batterton, parurent à l'entrée du 
port, et nos intrépides voyageurs, heureux de rencontrer 
des compatriotes, s'embarquèrent sur cesbâtimentspour 
revenir i New- York où ils arrivèrent le- 11 octobre. 
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Tel e»t en peu de mots le résumé de rexpéditibn du 
D' Kane dans les merd arctiques ; entreprise dans une 
intention humapitaire que nous apprécions tous, et 
pour venir au secours s'il était possible d'une grwde 
infortune à laquelle la Société et le monde tout entier a 
pris un si grand intérêt , elle a failli /slle^mème étr^ 
victime de son dévouement et de Tâpreté des régions 
qu'elle allait explorer ; mai^ échappée à cet affreux 
malheur et n'ayant perdu qu'un petit nombre de ses 
membres, elle a rapporté des travaux importants sur 
des points dont on ne peut guère espérer obtenir de 
fréquentes relations. Les recherches scientifiques n'ont 
été négligées en rien, et la géographie aussi bien que 
la physique du globe trouvent dan^la relation qui en 
a été publiée f des documents d'un grand intérêt* 
L'existence permanente d'une mer libre dans ces pa* 
rages ne doit sans doute pas être adoptée sans un exa- 
Bden plus approfondi, puisque Kane lui-*même remarque 
que le capitaine Inglefield avait annoncé un bassin po* 
laire entièrement libre de glaces, là où des glaces fixes 
avaient l'année suivante arrêté la mah:he de l' ridvaneê^ 
et nous citerons également que vers le pôle sud le câ** 
pitaine Weddel avait pénétré en 1828 jusqu'à 7A* de 
latitude, tandis qu'en 1838 Dumônt-D'Urville trouvait 
une barrière de glaces infranchissable par ^l\ Mais 
on peut conclure sûrement de là que les glaces se dé^ 
placent en grandes masses, et laissent quelquefois un 
libre passage là où à quelques années de différence on 
ne trouve qu'une immense étendue de glaces solides* 

Les ti^vaux du D' Kane ne sont pas moins d'une 
grande importance m nous &iéant eonnaltit une par« 
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tiè très notable de la côte nord du Groenland et des 
terres qui lui font face dans Touèlit. Aussi votre com-» 
mission n'a-t-elle pas hésité à lui décerner le prix pour 
la découverte la plus importante pour Tannée 1866. 

Malheureusement, Messieurs, c'est sur une tombe 
que nous déposerons cette- couronne l Les souiTrancés 
que le D' Kane avait éprouvées dans ces régions inhos- 
pitalières, avaient attaqué chez lui les sources de la 
vie, et il a succombé le 16 février 1866, à Fâge di 
ti^nte-cinq ans» Mais la Société de Géographie ne dok 
pas laisser dans l'oubli les beaux travaux qu'il a dirigés 
d'tine manière si intrépide, et si nous n'avons pas la 
satisfaction de lui donner à lui-même la médaille d'hon* 
Beur, dii moins nous la consacrerons à sa mémoire* 

■ 

Après la lecture de ce rapport qui avait été com- 
muniqué préalablement à la Commission du prix. M, le 
rapporteur ajoute les obsen^ations suivantes : 

Messieurs, 
Le rapport que je viens d'avoir l'honneur de voui 
lire était entièrement terminé, et il en avait été donné 
connaissance à la commission du prix, lorsque j'ai reçu 
lundi dernier un journal anglais dans lequel se trouvé 
^n extrait de la séance de la Société de Géographie àê 
Londres de lundi 12 de ce mois. Dans cette séance il 
a été donné lecture d'un mémoire du D' Rink, Danoifi 
q\ii a résidé huit ans au Groenland, dans lequel lesdé* 
couvertes du D' Kane sont vivement attaquées. Il ré^ 
wlte de la discussion x[ui a eu lieu dans la Société et à 
laquelle ont pris part sir George Ba^k él le M^inèftê 
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ColliiisoD, qui oûfc tous deux exploré les répons arcti- 
quest que T intrépidité, la persévérance et la véracité 
du Dr Kane ne peuvent souiTrir aucune espèce de doute, 
mais on pense que les observations de M* Morton qui 
s*est élevé jusqu'au cap Constitucion qu'il place par 
81* 22' de latitude, pourraient bien n'être pas certaines, 
et le D' Rink. regarde comme erronée l'assertion qu'il 
ait vu la côte nord du Groenland et reconnu une mer 
polaire libre de glaces. 

« Nous n'avons vu qu'un très court extrait du mémoire 
du D' Rink, par conséquent nous ne pouvons pas ju- 
ger des arguments qu'il a fait valoir, mais nous n'avons 
pas voulu changer un seul mot à notre rapport ; 
d'abord parce que le courage et l'intrépidité du D' Kane 
ne sont point suspectés et que très certainement il a 
été plus loin qu'aucun de ses prédécesseurs, et de plus 
parce que nous ne voyons pas comment on peut suppo-» 
ser que les observations de M. Morton sont inexactes 
sans leur en opposer d'autres. On a fait remarquer que 
M. Morton étsii stewart^ c'est-à-dire commis aux vivres 
tlu bâtiment du D' Kane, cela n'entraîne nullement 
qu'il fût hors d'état de faire de bonnes observations 
de latitude; il n'a pu, dit-on voir la côte d'Amérique 
opposée au Groenland, parce qu'il en étaitbeaucoup trop 
loin. On pourrait peut-être dire qu'il a estimé trop forte 
la distance qui le séparait des points qu'il a relevés 
yers l'ouest, mais dire qu'il n'a pas vu les terres dont 
il donne les relèvémients, c'eât une assertion purement 
gratuite et qui ne repose sur aucun fondement. 

Quant à la mer libre de- glaces, on a vu dans mon 
rapport que sans admettre l'existence permanente d'une 
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pier polaire entièrement libre, ce que plusieurs géo- 
graphes ont soutenu, je ne crois pas-que l'on puisse se 
refuser à croire k l'existence au moins temporaire 
d'une vasta* étendue d'eau entièrement dég^ée de 
glaces dans ces hautes latitudes ; il me semble donc 
que rien ne peut porter h suspecter la véradté de 
M. Morton, tout en reconnaissant que la détermination 
des derniers points relevés au nord peut certainement 
présenter des doutes que nous serions heureux de voir 
levés par d'autres voyageurs ausM întrépidej, que 1« 
îi' Kane. P. D. •' 



NOTICE SUR EDOUARD VOGEL 

/?/ *«/• son ej:plomlion dans V Afrique centrale. 
Lu4- à la léuice générale du S3 ivril 1858(1). 



Ti'ois années s'étaient écoulées depuis le départ de 
Barth et de ses compagnons pour leur grande explora* 
tion de l'Afrique centrale, et l'on avait pu, grâce aux 
renseignements empressés du Foreing-Ofjwe et aux 
intéressantes communications d'un savant gé(^aphe, 
leD' Augustus Petermann (de Gotha), suivre pour ainsi 
dire pas à pas Iqs voyageurs dans leur grande traver- 
sée de Tripoli au lac Tchad, lorsque la triste- nouvelle 
de la mort du chef de l'expédition James Richardson 

(i; Cette leeiure eu eiirsiLe d'ua Iravail plui cooaidérible que js 
me téttne de publier dan» quelque» mois Bvec une carie, dei Dotes, 
et let principalei «bietralioD* KiealiOqnei que Vogel a Tait parvenir 
en Europe. V. A. U.-lt. 
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m répandit en Europe, et fit un instant évanouir h^ 
grandes et légitimes espérances que le début si hetf- 
feux de l'exploration avait fait concevoir. 

Les lettres du D' Barth vinrent confirma ces tristes 
nouvelles, mais du même coup elles calmèrent les 
sinistres appréhensions qu'avait fait naître leur pre* 
filière impression. En effet, Barth et Overweg se mon- 
trèrent à la hauteur des circonstances : leur courage ne 
se démentît pas ; ils résolurent de donner suite à la 
grande entreprise dans laquelle ils se trouvaient en- 
gagés et de pousser en avant. On sait comment ces deux 
courageux explorateurs surent tenir leur parole I 

Cependant le docteur Barth après avoir dans une de 
ses lettres, en date du 13 juillet 1852, exposé le plan 
qu'il se proposait désormais de suivre avec son com- 
pagnon, laissait échapper cette réflexion : « Mais que 
sont les travaux de deux hi^mmes pour ce monde in- 
connu 1 )) II avait plusieurs fois réclamé l'adjonction à 
réxpédîtion d'un astronome pourvu de bons instru- 
ments propres à la détermination mathématique des 
lieux qu'on allait explorer et qui pût se livrer aux expé- 
riences météorologiques, magnétiques et autres. Le 
gouvernement anglais, résolu de donner à l'exploration 
qui était en si bonne voie une extension plus considé- 
rable, décida alors de remplacer le regrettable James 
Richardson par un homme qui pût remplir toutes les 
conditions que signalait le D*" Barth. C'est alors qu'à la 
sollicitation du ministre de Prusse, M. de Bunsen, et 
do D' Barth, le choix se fixa sur Edouard Vog^ qui 
«trait à peine dans sa vingt-troisième année* 

Edouard Vogel est né le 7 mars 1829, il est fils du 
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0»Ch. Vogel, directeur de rObservatoîre de Leipzig^ et 
Wen connu en Allemagne par ses importants travaux^ 

Le jeune Vogel a reçu sous les yeux de son père, qui 
le destinait à le suppléer, une excellente éducation^ 
Docteur en philosophie, c'est non-seutement un "boa 
mathématicien et un habile astronome , mais encore 
un botaniste et un géologue expérimenté. Il se trou- 
vait alors à Londres, adjoint au célèbre astronome 
V. R. Hind. 

Plusieurs fois il avait manifesté le désir de s'en aller 
au loin visiter quelque contrée inconnue ; malgré l'ho- 
norable position que lui assuraient dans le monde ses 
études et ses relations, il était prêt, avait-il dit, à tout 
quitter pour satisfaire cet immense besoin de voir et 
de savoir qui le dévorait. Une fois même il faillit par* 
tir pour accompagiier le capitaine Inglefield dans son 
voyage au pôle pendant l'automne de 1862. Aussi lors* 
que le D' Barth, son ami et son compatriote, lui eutj 
dans une de ses lettres, fait la proposition devenir l6 
rejoindre au lac Tchad, saisit-il avec joie l'occasion qui 
s'offrait à lui. 

Sur la demande formelle du D"^ Barth, et àlarecôi!!* 
mandationde M. de Bunsen, de l'amiral Smith, ducolonel 
Sabine, de sir William Jackson Hooker, désir Robert 
Brown, le ministre des affaires étrangères de la Grande- 
Bretagne, lord John Russell, confia à Edouard Vogel la 
mission de rejoindre^ au lac Tchad, Barth et Overweg ; il 
devait être pourvu d'instruments de précision de toute 
sorte, et il emmenait avec lui, pour le seconder daiig 
ses observations, deux sapeurs-^min^rs du eorpa royal 
dû génie. 
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Les pi-éparatifs du départ furent, comme on le pense 
bien, poussés avec la plus grande activité, et le 19 fé- 
vrier 1858, Edouard Vogel et ses deux compagnons, le 
caporal Church et le soldat Swenney quittaient Londres 
pour se rendre à Southampton, oik ils mettaient à la 
voile le lendemain sur le paquebot de Malte. Par une 
triste coïncidence on recevait à Londres, le même joiir^ 
une lettre du D' Barth annonçant la mort de son com- 
pagnon et ami le D' Overweg ; de plus, le D' Barth y 
exprimait sa résolution formelle de , se rendre à Tem- 
bouctou. Il y avait à craindre que Vogel ne le rencon- 
trât pas immédiatement à son arrivée dans le Soudant 
et il devenait dès lors nécessaire de modifier ses instruc- 
tions. Il fut donc convenu qu'il explorerait les environs 
du lac Tchad, recueillant sur la position astronomique 
des lieux, sur la géologie, l'histoire naturelle, la métécfc 
rologie, le plus d'observations possible et qu'ensniitç 
il attendrait le retour de son compatriote pour de là 
revenir avec lui par le Baghermi, le Wâday et l'océan 
Indien. 

Edouard Vogel arriva à Tripoli dans les premiers 
jours de mars, et il fut retenu trois mois dans cette 
ville par des retards dans l'envoi des caisses de provi- 
sions qu'il attendait de Malte. Pendant ce séjour forcéi 
il mit le temps à profit pour se familiariser avec la. 
langue arabe, le maniement des armes à feu, la pré- 
paration des ailicles d'histoire naturelle, enfin, il fit de 
nombreuses observations pour régler et vérifier ses 
instruments, et il en apprit Tusage aux deux sapeurs- 
mineurs qui allaient partager ses travaux. 

Vogel rencontra & Tripoli le cousin du sultan dtt 
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Bornon, homme très civilisé qui parlait parfaitement 
l'arabe ; on le nommait Hadj-Achem, il revenait pour 
là troisième fois du pèlerinage de la Mecque, avait au- 
trefois xoyagé avec Clapperton et s'en retournait au 
Bomou. Le docteur lui offrit avec empressement de 
l'admettre dans sa caravane ; il devait être à la fois un 
précieux gage de sûreté et une source inépuisable 
d'utiles renseignements. 

Ce fut le 28 juin 1853 que le D' Vogel quitta Tripoli 
se dirigeant sur Mourzouk par Bondjem et Sokna ; sa 
caravane se composait de trente-trois chameaux, d'un 
cheval pour lui et d'un dromadaire pour son premier 
domestique. On emportait des provisions pour trois ou 
ou quatre années, et surtout des présents, car dans 
llAfrique centrale on ne peut avancer qu'à la condition 
d'avoir pour ainsi dire toujours un cadeau à la main. 
Vogel destinait au sultan du Bomou : un casque, une 
cuirasse, un sabre, une m(Jntre à répétition, etc., etc.; 
c'était bien là le moins qu'il pût faire pour un prince 
qui avait si bien accueilli le docteur Barth et qui, tout 
récemment encore, adressait à la reine d'Angleterre une 
queue d'éléphant et de girafe en témoignage de sa 
haute estime. 

Vogel allait entreprendre la traversée du grand dé- 
xsert au cœur de l'été» dans une saison où jusqu'alors 
aucun Européen ne l'avait tentée, car ordinairement ce 
voyage se fait en mars. 

Nous ne suivrons pas la caravane d'étape en étape 
dans cette région ; nous ne nous arrêterons avec le 
D' Vogel qu'aux points principaux, là où il aura re- 
cueiÛides observations nouvelles; d'ailleurs la route 
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fu'ii prit pour te rendre aa lae Tcftad bous Mt mmaiè^ 

«*e9t e&lte de Deobam et Cltppiurtoo daM Itar laéimM- 
rable eipôditiM de 1823, 

Notra explorateur fit, le 7 wàU son entrée i lleiir<^ 
fwuk i^rte une trejversée de querente jours dens le 
désert, peadaat laquelle il eut i supporter ime chaleur 
de 3& à 38 degrés centigrades à TcHnbre et d'euviroA 
A8 au soleil. L*eau était rare et mauvaise, et dans l'es- 
pace de quinze jours ob ne rencontra que trois puHs ; 
aussi futr>on réduit à boire celle qui depuis ciuq joufe 
était renfermée et ballottée dans les outres. « Il n'y a, 
dit le docteur Vogel, dans une de ses lettres* que celui 
qui a goûté de cette eau qui puisse dire quelle affireuse 
chose est alors ce liquide. » Notre voyageur avait pu 
£sire en outre un grand nombre d'obeervatioms do toutes 
espèces, déterminant la position géographique des lieus 
ainsi que les élévations au-dessus du niveau de la mer, 
recueillant des renseignements météorologiques et des 
échantillons d'histoire naturelle. 

A son arrivée à Moursouk, Vogel fut ptffaitemint 
accueilli par le gouverneur et le consul anglais, li. Gbt 
Uuffi. Nous ne nous étendrons pas sur les détails du 
séjour de plus de deux mois qu'il fit dans cette viHe^ 
non plus que sur sa description à laquelle le I^ Bartb 
a consacré un chapitre intéressant dans le premier viH 
hime de sa belle relation. Nous dirons seulement qu'at- 
teignant le but de sa mission, il fixa par ses travaux 
spientifiques plusieurs des points que ses devanciers 
avaient laissés sans solution, il recueillit aussi scr le 
Fezzan des documents dont les géographes m devront 
pas ïaanquer de faira ]eur profil 



Pendant Bon «éjdtrr dans cette ville, tine de ses conrsds 
îe cMiduisit aux lacs de Natron, du Fezzan ; Oudney et 
Clapperton ne les avaient pas visités, ils s'étaient crn- 
tentée de les signaler comme étant renfermés au milieu 
d'infranchissables montagnes de sable. 

Ces lacs se trouvent en effet au milieu d'un désert 
d'un horrible aspect, présentant un assemblage confus 
de collines (dont quelques-unes atteignent plus de . 
SOO pieds), et de vallées déchirées formées par des 
Sables mouvants, dans lesquels bëtes et gens enfoncent 
jusqu'à mi-corps; on n'y trouve pas un pied de sol uni. 
n ne fallut pas moins de cinq chameaux au D' Vogel, 
pour y transporter sa tente et quelques objets indis- 
pensables de campement pesant environ 850 livres 
anglaises; encore ne fit-on guère plus de neuf milles en 
dix-huit heures. 

Les lacs de Natron, l'une des principales curiosité» 
du Fezzan, sont au nombre de cinq : ils sont situés au 
nord-ouest de Mourzouk, dans le désert qui est immé- 
diatement au nord du Wady-Gharbi (W^ady occidental) 
et du Wady-Chergui (Wady oriental). On les avait re- 
présentés comme étant d'une prodigieuse profondeur et 
engloutissant ceux qui avaient la hardiesse d*y*entrer. 

En dépit de ces assertions, Vogel, à la grande frayeur 
des gens qui l'y avaient accompagné, pénétra dans le 
Bahr-el-Dud, le principal d'entre eux, et après plusieurs 
sondages, trouva que les eaux n'avaient pas plus de 
Î8 à 2â pieds de profondeur ; leur couleur foncée fai- 
sait, en effet, paraître ce lac beaucoup plus profond 
qu'^l ne Test A réalité. 

Les plus curieux des hrttes qu'il nourrît sont ces 
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fameux vers du.Fezzan [Artemia d'Oudney), dont les 
habitants savent faire la base d'un mets délicieux. Hs 
dont fort jolis, d'un rouge brillant comme celui de la 
dorade , ont environ 7 millimètres de longueur ; leur 
goût est salé : ils nagent en serpentant, munis de onze 
à dx)uze paires de pattes ; ils les font mouvoir avec une 
grande vitesse ; leur tète, ornée d'antennes, est beau- 
coup plus grosse que leur corps. Pendant la grande 
chaleur du jour, ils se retirent au fond du lac ; le matin 
et le soir, ils apparaissent à sa surface ; ils ont alors 
pour ennemis naturels des mouches qui s'en emparent 
*avec une dextérité remarquable. On prend le ver du 
Fezzan avec des filets de coton, et avec lui une énorme 
quantité de larves de mouches dont le lac e*st couvert ; 
on fait du tout, en y ajoutant une sorte de datte rouge, 
une pâte qui a une odeur de hareng et le goût salé 
que les habitants mangent en guise de viande. A l'ouest 
du Bahr-el-Dud sont les lacs Mandra et Om-el-me, et 
au nord-ouest les lacs Om-el-Hassan et Trôna. Vogel 
détermina par expérience la position des trois premiers 
qu'il visita, et par induction celle des deux derniers. 

Le D' Vogel mit trente-cinq jours à se rendre de Mour- 
zouk au lac Tchad par Gertruhn, Tegherry, Bilma et 
Aghadem. A Gertruhn, le Gatrone de Denham, il se 
rencontra avec Ja caravane de Bornou qui emmenait 
quatre ou cinq cents esclaves ; presque tous étaient des 
jeunes filles et des jeunes garçons au-dessous de douze 
ans. Les Tibbous leurs conducteurs, les obligent à por- 
ter sur leur tête des fardeaux de 25 livres, ce qui leur 
épargne l'emploi d'un grand nombre d^ chameaux; 
aussi dans toute la caravane il n'y avait guère que 
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trente-cinq de ces animanx. Cette triste condition de 
bëtes de somme imposée aux esclaves lem* fait perdre 
tOTis leurs cheveux ; quelques-uns avaient même le cuir 
chevelu entamé par le frottement continuel des far-* 
deaux. 

Ces esclaves sont tous enchaînés par le cou, et une 
lanière qui part du collier vient se rattacher à leur 
main droite. Ils étaient presque entièrement nus, mais 
nne loi du pacha force les marchands d'esclaves à leur 
donner, à leur entrée à Mourzouk, un bonnet et une 
chemise. Aux fatigues d'une marche de soixante et dix 
journées à travers le désert, se joignent encore pour eux 
les mauvais traitements ; plusieurs en portaient les 
traces. 

A peine arrivé au lieu de campement, on déchaïf^ 
les chameaux, les esclaves sont obligés de piler le 
gassoub et le gafuli dans des mortiers en bois pour les 
convertir en farine ; ce travail dure trois ou quatre 
heures ; ils font ensuite avec de l'eau et du sel une 
bouillie qui s'épaissit sur le feu, et c'est là toute la 
nourriture qu'ils reçoivent. 

Comme les esclaves sont à très bon compte dans le 
Qomou, l'indifférence pour la vie d'un homme passe 
toute croyance. Après le départ de la caravane, le 
D' Vogel trouva au pied d'un arbre un être humain 
décharné et mourant de faim ; un peu de bouillon 
remit ce malheureux qui put alors raconter, plutôt par 
signes que par paroles, qu'il était abandonné déjà de*^ 
puis trois jours sans nourriture, ne pouvant plus mar- 
cher à cause des blessures de ses pieds ; ses bourreaux, 
àla vérité, avaient essayé de le guérir à coups de bâton. 
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ÏJb D^ Vôgel eng^a^ à Faide é'^im présent* tm biM^ 
tant de Gertruhn à recevoir cet infortuné jusqu'à sa 
eônvalescence ; trois jours après le départ de la earâ^ 
vane, à quelques lieues de là, Vogel rènccnttra rar to 
route le cadavre d'un esclave à demi dévoré par les 
cbaca}s« auquel il rendît les derniers devoirs^ Cofiune 
Font déjà rapporté Denham et ClappertoQ, Ricbardisa 
et Bartb, le chemià suivi par les caravanes d'esclaves 
à travers le désert est^ héias ! facilement reconnaissable; 
il est jalonné de distance en distance par ces trtMi 
dâ>ri8 humains^ 

Parvenue à Ajen^ma^ sur le territoire des TûàfMit 
Vogel fut admis à T honneur de visiter kur sulU». 11 
le trouva, en compagnie de deux chèvres et d'un cbe» 
val, dans une petite cabane en terre couverte de bran- 
ehes de palmier. S. M. notre était assise' sur un bane 
d3 roseau et revêtue d'une sorte de blouse bleUê, )i 
tète couverte d'un turban extrêmement malpropt®/ 

Notre voyageur alla droit à lui, et^ au grand étoflif^ 
ment des Tibbous qui assistaient à cette eiitrs^vu#« Û 
lui tendit la main pour lui montrer qu'il ne se régir*' 
dait pas comme au-dessous de la condition d'un pai^il 
souverain ; il s'informa de sa santé, et le prince à soi 
tour voulut bien s'enquérir de celle de la reilïcr dtàn^ 
gleterre ; il assura au docteur qu'il pouvait en tèuM 
sécurité parcoiorir ses États, et lui promit son assise 
tance en toute ebose^ C'était là un grand point, carl^ 
Tibbeus sont entièrement les maMres des t(fitnKmAs^ 
tions entre Moorzouk et Kouka. 

Itotre euploraieFrr lui fit ak»*s cadeati d'tm bmiieiitt 
si à*im c^lnifi YMgif d'uM fHbm âe mofisselkie, 4^ 
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bermiet feiiige, de deux f ascAi^ et de ({tielqtted piSeM M 
cdlieot griâ. ^ 

Le cheC des TRbbotis ne touhit pàà êtfe ew teëië de 
générosité avec son bote : ansài ft pehiele doctenf étaît^ 
il i-entfé dan» sa tente qtfîl f ecevaît d(mzé gtatids plafi 
de riz cuH, avec nn inotiton gras ; toutes ces provi- 
sions furent dévorées par ses gens en moiiis d'titie 
heure. . " 

Vogel était seul dans sa( tente, quand elle fut eft- 
vabie par une domzaine de femmes, qui, profitant dé 
Tabsence de ses serviteurs, voulaient « voir et examiner 
Phomme blanc » ; il eut grand' peine à se débarrasser 
de leur indiscrète cr.riosité, et il n'y parvint qu'en fai* 
mtït à chacune d'elles le cadeau de quatre aiguilles» 
de qui les coaibla de joie. 

Ces beautés étaient d'un noir de jais dont l'éclat hû* 
saut se voyait encore rehaussé par d'abondantes Onctîônér 
d'hùîle, ce qui est chez elles le suprême de la coquet- 
terie ; et, pour ajouter encore à leurs charmes, eflés 
avaient introduit dans leur narine gauche un bouton de 
cOraiL 

Les femmes tibbous s'entourent le corps d'une bande, 
d'étélfe de coton de trois aunes de long ; elles tressent 
leifrs chevetix en une multitude de petites nattes, qui, 
toutes dégouttantes de graisse, pendent verticalement 
le long du visage. 

Ce fut le 1» janvier 1854 qtie le D* Vog^l fit son 
entrée & Raula, capitale àctueUe du Bornou. H f fut 
bien acèuellB par le nouveau sûltan Abd-el-Hahman 
qtiî, â la suite d'une de ces révolutions si fréquemes 
éÈoâ FÂfriqtte eftntrâé, s*étatt emparé de rantorreé 
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après avoir fait déposer son frère, le sultan Omar» et 
mettre à mort son vizir Hadj^Béchir. Mais Vogd ne 
trouva pas à Kouka son compatriote» Le D' Barth était 
parti pour son granâ voyage à Tembouctou; en son 
absence Vogel résolut de parcourir le Soudan afin de 
contiibuer pour sa part à l'œuvre glorieuse de Texplo* 
ration commencée dans l'Afrique centrale. 

Ayant fisé à Kouka son quartier général, pendant 
plusieurs mois il rayonna autour de ce point, faisant 
des excursions de cinq à quatorze jours dans les envi- 
rons, et ne revenant jamais qu'avec une ample moisson 
de renseignements, d'observations scientifiques, et 
d'objets d'histoire naturelle. Nous ne le suivrons pas 
dans toutes ces courses aventureuses qui altérèrent sa 
santé, à ce point qu'il fut pris d'une attaque de fièvre 
jaune dont il eut de la peine à se remettre complète- 
ment. Nous dirons seulement que, dans une de ses 
excursions au lac Tchad, il reconnut q^ie le niveau des 
eaux de celui-ci est à 830 pieds anglais (260 mètres) 
au-<lessus du niveau de la mer, et à environ AOO pieds 
en-moyenne au-dessous du plateau du S'ah'ara. 

Pendant son séjour à Kouka, les Biddoumahs vinrent 
demander au cheik l'autorisation de s'établir sur la 
t^rre ferme, la plus grande de leurs lies s' étant affais*^ 
sée sous les eaux du lac ; c'est là un fait curieux et un 
nouveau témoignage quf dépose des révolutions phy«- 
sîques dont ce vaste réservoir est le théâtre. 

Kouka, que le D' Barth appelle Kùkaua, se compose 
de deux villes murées de forme rectangulaire et sépa- 
rées l'une de l'autre par un espace d'environ 800 mètres, 
formant un vaste faubourg ouvert . qui relie les deux 
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villes. I3Ies ofitent un assemblage bizarre de construc* 
tions en terre ou de huttes circulaires couvertes en 
chaume entourées pour la plupart de cours ou de jar- 
dins que protège un mur très bas et en pisé ou en pa* 

4 

lissades de roseaux ; une grande rue plantée d'arbres» 
érigée de Test à l'ouest, traverse les deux villes et le 
faubourg intermédiaire, c'est le Dendal^ promenade 
qui est pour les gens de Kouka ce que le boulevard des 
Italiens est pour le monde élégant de Paris. Elle joint 
le palais du sultan à la place du grand marché (1) . 
. Les dames de Kouka apportent tous leurs soins à 
lustrer avec de la graisse leur peau d'ébène, comme le. 
font les femmes des Tibbous ; elles disposent leurs che- 
veijx par petites tresses qu'elles relèvent avec un art 
tout particulier sur le haut de la tête, ce qui donne à 
leur coiffure l'apparence d'un casque de dragon. Elles 
teignent leurs dents de devant en rouge et celles de 
côté eii noir ; aussi, qusgod elles viennent à ouvrir la 
bouche, croirait-on voir un échiquier. Enfin elles com- 
plètent leurs atours en se colorant la figure et les bras 
avec de l'indigo. On peut difficilement se faire une idée 
de l'effet produit par tout ce bariolage. 

Vers la fin de mars (27 mars 185 A), Yogel obtint du 
sultan du Bomou la permission de l'accompagner dans 
une expédition au pays des Musgos. 

C'est depuis longtemps la coutume des cheiks bor- 
nouens de faire à certaines époques .des razzias d'es- 
claves au sud de leurs États. Denham, et plus tard 

(ly Voir la relation da Voyage dans l'Afrique centrale^ par te 
Df Barihi édition aUemanda» tdnie II, p. 385 et suivant«§. 
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Bartb et Otrerwc^ avaient assisté à eeê e^pêAi^fm 
mcmatraeuses dans ksqueltes VbomiKe fMyors^it 9M 
aemblafcle pour en faire l'objet d'un indigne tfsSt* 
L'armée rassemblée par le sultan Abd-el-Bab:É»an se 
cimipoaait de 2200 cavaliers ; 3000 cbameaoïr pahà^m 
les bagages et fiOOO boeufs conduits par iSOO itfâirU 
dus accompagnaient l'expédition. Le soir, .lorsque VotÈ 
dr^sait le» tentes, le camp présentait toute l'apparence 
d'une. YiUe aux abords de laquelle tes tentes du sdHàA 
et celles des principaux chefs formaient comme autant 
de villages séparés. La route suivie fut celk que le 
D* Bartb avait autrefois parcourue. De Kouka eUe m 
dirigeait vers le sud par Dikoa, D Jhé on Delày, WasA, 
Adijen, jusqu'au pays des .Masgos, par le lO'' degré àe 
latitude septentrionale. 

Les troupes, développées en une file immense^ tr^ê^* 
sèrent lentement le pays ; les Musgos, avertis du dittH 
ger, s'étaient enfuis vers le sud ; on ne trouva dans leê 
villages abandonnés que du gafùli el du tabaé. La ré^ 
sistanee fiit très peu vive, parce que les Musgoè n'ayant 
aueun chef qui les réunit autour de lui ^ ils ne se pré^ 
sentaient jamais en grand nombre pour tenir tète aux 
forcés supérieures^ du cbeik* Mais ils faisaicm la 
guerre d'embuscade, attendant derrière les buiSfâioMlM 
traînards de l'armée bornGmenne, et ils en tnJtf^èi^aîiM 
cinq ou six cents. 

CtBt Éeulement a{»rès être arrivé sur tes bord» ûia^ 
réoQKgeux du lac Tubori que Ton rencontra k» MttSgM 
avec leurs troupeaux. Ils se croyaient en sûreté pour 
avoir mis Veau entre eux et leurs ennemis ; mais ils 
furent bieiRtM détrooipés dan» tour altmMt terif u'ik 
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virsnt les eavaliers du Bornoù franchir eet obstacle en 
ne pointoù il présentait le moins de krgeÉir^ eûritoil 
1200 mètres; toutefois la traversée ne s'opéra pis» 
sans une grande perte d'bommes et de cbevanx. Vwp* 
mée du Bomon fit dans cette circonstance efntiroâ 
IfiOO esclaves^ et Ton s'empara de 2000 tdtes dé bét«L 

A la suite de cet heureux débuts elle edtoya te brai 
deeideiital de la rivière de Loggéné^ appelé Serbenel M 
Arre, mettant le feu aux bal» tations qu'elle rencontrait^ 
dévastant les champs et les plantations* 

Après deux, jours de marche, on trotfva un gtfé et 
l'armée passa la rivière. Les cavaliers bornouens ion* 
dant à T improviste sur les populations inoifensiVes leur 
enlevèrent en quelques heures 2600 esclaves et AOOft^ 
bœufs qui furent ramenés en triomphe au camp. 

On.^it alors au commencement de mai, et comme 
la saison des pluies arrivait^ que d'ailleurs \m msA$^ 
dîes se dtelaraient dans le camp, on dut songer au 
retour, et dès qiie .Ton fut hors du pays ennemi < te 
D' Vogel^ l'âme attristée de l'horrible ^ectade qu'il 
avait eu constamment sous les yeux, prit les devants^ 
et arriva à Kouka dix jours avant le sultan et l'armée. 

Rien ne fait plus d'horreur en eifet que les traita** 
ments inSigés .aux malheureux prisonnieîs. On a â#|k 
vu que, dans de pareilles circonstances, les hommes 
étai^t impitoyablement massacrés ; cpielqu'un de cei 
iaferlunés venait-«il à être conduit au camp, c'était poitf 
le laettre à mwt d'utie manière pli» cruelle enoMr 
On en jugera par le fait suivant : 

Un jour l'on amena à un chef, dont la tente Atâtt 
wuBiiê de caUft du Bf Vi^d, tcestchsix ipràmnielb ; 
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le soir notre voyageur entendit un Imiit étrange ; sôr* 
tant de sa tente, il vit avec horreur que chacun des 
prisonniers avait été mutilé à Faide d'un mauvais cou- 
teau. Chacun avait perdu la jambe gauche au-niessous 
du genou et le bras droit à partir du coude. Ces infor* 
tunés gisaient là sur le sol» attendant que la perte de 
leur sang amenât une mort qui devait mettre un tenue 
à d'incroyables souffrances. Trois d'entre eux seulement 
avaient été épargnés parleurs bourreaux, mais cen'é^ 
tait que pour se voir priver de la main droite et être 
renvoyés en ce^état dans leur pays, afin d'informer, les 
leurs du triste sort qui les attendait. Inutile cruauté, 
sur ces trois, deux moururent la nuit même, et le der^ 
nier fut trouvé le lendemain par Vogel, étendu au mi- 
lieu de cette scène de carnage, les traits décomposés et 
défaits, l'œil morne et les joues lentement sillonnées 
par quelques larmes, attendant sans doute que la mort 
le prit à son tour. Et pourtant cet affreux épisode n'est 
pas la scène la plus horrible que notre voyageur ait eu 
sous les .yeux, mais j'épargne à l'assemblée de si mon- 
strueux tableaux. 

Chaque soir le camp était assailli par un orage qui 
convertissait le sol en un marais fangeux, et les mal- 
heureux prisonniers, sans vêtements, sans abri, étaient 
obligés de se coucher dans deux ou trois pouces d'eau. 
A une pauvre femme qui était accouchée en route, 
Vogel donna une de ses chemises pour envelopper son 
enfant ; à peine le docteur eut-ifte dos tourné, que le 
maître de celle-ci réclama cette, chemise comme sa pro» 
priété. 

A la suite de tous ces mauvais traitements, de ces 
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misères accumulées, la dyssenterie et la petite vérole 
• attaquèrent les esclaves avec une telle intensité, que de 
AOOO prisonniers, il n*en arriva pas 500 à Rouka. Les 
survivants étaient des enfants au-dessous de douze ans ; 
et Ton pouvait se procurer dans le camp, pour environ 
trois francs, un jeune garçon de sept à huit ans. 

On pense bien que nous sommes ici en pleine 
barbarie ; les habitants du Mtisgo et des bords du lac 
Tubori sont entièrement sauvages ; les hommes vont 
généralement nus ; si notre mère Eve reparaissait parmi 
nous, les femmes du Musgo n'auraient rien à lui envier 
dans la simplicité de son costume. Un léger pagne 
compose tout leur vêtement, et souvent une branche 
de feuillage tient lieu de l'étoffe qui fait défaut. Mais 
on sait que dans les contrées où le beau sexe est si 
sobre de vêtements on demande à de bizarres déforma- 
tions la parure que fournît parmi nous les bijoux; c'est 
ainsi que les femmes Musgo s'introduisent dans la lèvre 
un morceau de bois, et l'élégance est en raison de son 
diamètre. Pour armes, les hommes n'ont le plus sou- 
vent qu'un épieu et un lourd bâton; quelques-uns por- 
tent une lance grossièrement travaillée. La nourriture 
principale des habitants du Musgo consiste en une 
espèce de grain appelé gafulî et en poissons; les 
souris et les grenouilles sont pour eux un mets déli- 
cat ; ils mangent aussi du chien rôti. Tous paraissent 
être de grands buveurs. Vogel trouvait souvent dans la 
même cabane, dix jarres en terre contenant chacune 
environ vingt-qiiatre litres de bière de gassoub qu'ils 
nomment boasa. En outre du gafuli, ils .cultivent 
beaucoup de tabac, et jamais on ne voit 4es femmes 
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âàBS «ne courte pipe en terre avec un tuyatt de pattte ; 
i! y avait dans chaque ca jane 50 à 60 livres de tabac. 

Jusqu'alors les rapports du D' Vogel avec le sultan 
Abd^el'Rahman avaient été altérés par la méfiance 
de ce prince; méRance qui fut surtout excitée au plus 
haut point lorsqu'il apprit à n'en pouvoir plus douter 
que les deux ea npagnons du docteur étaient deux sol* 
dats» et de véritables soldats européens (1). Son ima- 
gination soupçonneuse se laissait aller aux suppositions 
les phis fâcheuses pour la sécurité de notre explora- 
teur, surtout lorsqu'il ch3rchait à appfofonJir la véri- 
table cause de sa présence dans son empire, aussi ne 
kil permettait-il pas de pousser trop au loin ses excur- 
(Sons. C'est ainsi qu'il lui avait refusé de le laisser par- 
tir pour le Mandara ou pour Loggéné. Mais pendant 
l'expédition au Musgo, Vogel parvint à capter entière- 
ment sa bienveillance. Convaincu des intentions paci- 
fiques de son hôte, ne voyant en lui qu'un homme 
curieux de parcourir le pays et de recueillir quelques 
plantes, à peine rentré dans sa capitale, il lui fit sp-voir 
que désormais il pourrait aller où bon lui semblerait. 

Le docteur Vogel résolut de profiter de ces bonnes 
dispositions pour se rendre à Yacoba (2) , point vers 
lequel s'était dirigé Overweg, en mars 1862, sans 
pouvoir l'atteindre. Tout ce qu'il entendait raconter de 
cette grande ville des Fellatahs excitait au plus haut 

(I) U c«|>oral Churelivirop malade pour loivre Veipééilioa^ Tarait 
q^ilée k Uounonk, H H avait élé remplacé par le caporal Macsnire 
qqi était venu retrouver E Vogel au lac Tchad. 

(2j Cette ville est quelquefois dé>ignée sous le nom de Bautshi qui 
eif celui de la province dont elle est la capitale. 



4egré ta enriMité. Mais d&hs IMater^atlê cpii sépa^ 6oii 
Retour dn paya desMasgo, de son départ pour Yakoba, 
il fit i^veieurs excursions dans les villes du Ëomout et 
c'est dans une de eea courses que suivant la route de 
iLaâe il eut la joie de reaeontrer le I ** décembre ISSft» 
au ffiiiteu de la vaste forêt de Boundi, le D' Bartii, 
nvenaot de sa grande exploration de Tenibouctou et 
flpie Ton eroyait mort depuis de «x ans ; c'est alors qu^ 
écrivit à la hâte au crayon cette bonne nouvelle au 
sonsul de Tripoli, Hermann ; on sait avec quelle joie 
die fut accueillie en Europe. Ce fut le 20 janvier 186{^ 
qu'il quitta Rouka accompagné du caporal Macguire 
tl de quatre serviteurs ; i|.prit la route de Gombé (au 
•udHcmest de Kouka) , vilte située sur une grande rivi^ 
tributaire du Binué et qu'on appelle Gongola. Cette 
rivière sort d'un district montagneux à AO milles au 
snd^ouest de Yakoba ; elle se dirige d'abord de l'ouest- 
eud-ouest vers Vest-nord-est dans une direction paral- 
lèle^ mais contraire à celle du Binué, également parai* 
lèle à celle du Yéou, dont elle est séparée par un plateau 
d'aiviron SOO pieds de hauteur et 40 milles de largeur» 
A 16 milles à l' ouest-sud-ouest de la petite ville bo|' 
poueoae de Gobbé, le Gongola fait brusquement uA 
emide vers le sud, et, après une course d'enviros 
100 milles, se jetle dans le Binué. 

Le sultan de Gombé accueillit parfaitement notre 
explorateur, et de cette ville il lui fallut quatre jours 
pour atteiqj^ Yakoba. Il eut à gravir un grand pla- 
teau granitique d'environ 2500 pieds d'élévation ; la 
population est entièrement sauvage, et paraît considé- 
ra^ ; les deu» sexes vont également nus. Sayanni, le 
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sultan de Yakoba, guerroyait à trois journées au nord-» 
nord-ouest de sa capitale contre les Sonoma. Yogel^ 
laissant Macguire à Yacoba, alla le trouver dans lâon 
camp, et en fut bien reçu; cependant, par une défiance 
qui parait commune à tous les petits princes de l'Afrique 
centrale, pour lesquels un étranger ne peut être qu'un 
marchand ou un espion, il retint le docteur quarante 
jours auprès de lui, pendant lesquels ce dernier faillit 
devenir victime de la malignité du climat. Ce fut même 
furtivement qu'il quitta le camp, et il était si faible 
qu'il dut«3e faire attacher sur la selle de son cheval. De 
retour à Yakoba il y retrouva Macguire qui avait ter« 
^ miné les préparatifs du voyage à l'Âdamawa, et dans 
les derniers jours d'avril, il arrivait sur les^bords du 
Binué, en un point qui avait été visité par le steamer 
la Pléiade y au mois de septembre de l'année précé- 
dente, ainsi que l'attestaient les bouteilles et les débris 
d'objets d'origine anglaise qui jonchaient la rive. Le 
sultan d'Hamarrua qu'il trouva au petit village de Tin- 
dang, à une journée de l'autre côté du fleuve, se sou- 
venait de ses promesses au D' B. Baikie, aussi accueil^ 
lit-il Vogel avec de grandes démonstrations d'amitié ; 
mais celui-ci ne put pénétrer plus avant dans le pays^ 
parce que le sultan et Mohamed-el-Amuel d'Yola fai- 
saient alors la guerre aux Bashama, à travers le pays- 
desquels passe la seule route praticable pour se rendre 
à cheval de Tindang dans l'Adamawa. II parait même 
que le cheik du Bomou protège ouvert^ent toutes 
les tribus pillardes qui infestent le Soudan, et que 
celles-ci, pour prix de cette protection intéressée, lui 
payent un tribu de trente esclaves pour chaque expé- 
dition ^ui leur réussit. 
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• Après tin séjour d'uû mois à Tindang,Vogel, voyant 
qu'il ne pourrait de sitôt prendre la route de Yola, re- 
vînt à Gombéen traversant le pays des Tangale et des 
Yem-Yem anthropophages. Ces contrées sont très mon- 
tagneuses, on n'y avance que fort péniblement et elles 
paraissent n*être visitées que très rarement même par 
les habitants des États voisins/ Laissant Macguire à la 
garde de ses bagages, Vogel se rendit à Salia, à deux 
journées de Yatoba ; il eut à traverser le Yeou à sa 
source et à trois journées de Sàlia deux petites rivières 
coulant vers l'ouest et qui se jettent dans le Niger. 

Salia, le point le plus occidental atteint par Vogel, 
€st situé par 11° 4' 46" dé latitude nord, et 5° 3' 10" 
de longitude orientale du. méridien de Paris ; c'est, au 
dire de Vogel, la plus grande de l'intérieur de l'Afrique, 
elle a environ 16 kilomètres de tour. Elle est protégée 
par un foesé et un excellent mur d'environ 15 pieds de 
haut, Je nombre de ses habitants ne dépasse pas 
30 000 ; à l'intérieur de ses murailles sont des champs 
cultivés. La ville a trois noms différents, Seg-Seg, Sa- 
lia et Sansan : le premier nom est celui de la peuplade 
payenne sur laquelle elle fut conquise en 1807 par les 
Fellatahs, le second est son nom Fellatah, et le. troi- 
sième nom est la dénomination sous laquelle la ville 
est connue dans le Bautshi et en même temps celle de 
toute la province. Clapperton en 1826, Lander en 1827, 
avaient visité Salia qu'ils appellent Zaraya ou Zarya. 
La contrée «itre Yakoba et Salia est accidentée, cou- 
pée de vallées et de montagnes; ses habitants sont 
sauvages et idolâtres. 
Dans les premiers jours d'août, Vogel quitta Salia 
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font se rendre à Babetji, d'où il revint à Yàkoba. Sur 
. l'appel du sultan d'Hamarnia, il se rendit de nouveau 
à Tindang ; ce prince lui fit de grands présents, mais 
Vogel ne put encore réussir à atteindre Yola ; renvoyant 
Macguire à Kouka avec le gros de ses bagages, il sor^- 
tit de Yacoba, le 21 septembre, et se dirigea vers le 
Binué, à travers de haiîtes chaînes de montages. 

Ces montagnes cessent à trois journées de la rivière,* 
mais dans cette saison de l'année la plaine était maré- 
cageuse et couverte de hautes herbes, et ce ne fut qu'à 
grand' peine qu'il put faire 5 milles par jour. Après 
avoir passé le Binué dans un mauvais canot, le voyageur 
atteignit Chubbim, ville des Rôna. L'inondation du 
pays ne lui permit pas de se rendre, ainsi qu'il en avait 
le projet, à Ukali, située à 15 milles dans l'intérieur. 

Vogel visita la tribu des Rôna qui habite dans de 
misérables huttes en paille ; il chassa avec elle Yayouh^ 
animal curieux sur lequel on raconte de nom})reuses 
fables dans tout le Soudan ; c'est une espèce de la- 
mentin ; il a 10 pieds de long , et est herbivore ; il 
quitte la rivière à l'époque des basses eaux. Vogel eut 
beaucoup à souffrir de l'humidité, il n'avait pour toute 
noiu'riture que de la farine de maïs délayée dans de 
l'eau, et de temps en temps un peu de chair d'hippo- 
potame. A la fin d'octobre il regagna Yacoba, il reprit 
ensuite la route de Kouka où il arriva le 1" décembre, 
après une absence de dix mois et douze jours. 

Son premier soin, en arrivant à Kouka, fut de met- 
tre en ordre les documents de toute nature qu'il rappor- 
tait de cette longue et pénible excursion. Il adressait à 
lord Glarendou, à la date du A décembre 1855 , une lettre» 
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la dernière qne Von ait reçue de lui en Europe, dans 
laquelle il résumait succinctement son voyage à Yacoba. 
« Quand mes observations seront suffisamment mises 
en ordre j ajoutait-il, je les enverrai.... Je partirai 
Aussitôt pour le Fittré et j'essaierai de me rendre à 
Wâra. Si à mon retour, au commencement de mai, je 
ne trouve pas de dépêches de Mourzouk, je me rendrai 
vers la côte occidentale d'Afrique par la route de l' Ada- 
mawa, et j'espère, avec le secours de Dieu, revenir au 
commencement de 1857, soit à l'embouchure de la ri- 
vière de Camerones , soit par la route de Salia à Ebo ; 
j'espère trouver un bâtiment pour me conduire à Fer- 
nando-Po. » 

A dater de ce point cesse toute information certaine : 
il pars^trait que le D^ Vogel se serait rendu comme il 
en avait formé le projet, à Masena, capitale du Baghermi, 
dans tes premiers jours de janvier 1856, laissant son 
compagnon Macguire à Kouka, avec ses papiers et ses 
collections. Le long séjour du D' Barth à Masena, les 
bonnes dispositions du sultan de ce pays en faveur des 
Européens lui auront assuré une cordiale réception 
dans cette ville. Son séjour dans le Baghermi se serait 
prolongé jusqu'au mois d'août. A cette époque seule- 
ment il aurait pu prendre le chemin du Wâday, après 
le retour d'un exprès, que le D' Barth lui avait con- 
seillé d'envoyer au sultan de ce pays, le prince Chérif, 
afin d'être autorisé à pénétrer dans ses États. Après 
avoir visité les provinces de Fittré et de Medogo (Ma^ 
dagu) , Vogel se serait rendu au Wady Orâdha, au 
nord du Wâday , où le sultan Chérif lui aurait en- 
voyé une escorte pour le conduire dans sa capitale. Il 
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aurait fait son entrée à Wâra dans le courant de 1866, 
étant ainsi le premier des Européens qui aurait pénétré 
dans cette partie de l'Afrique. 

« Wârah , dit le D' Perron , dans sa relation du 
voyage du cheikh Mohammed-El-Tounsy (p. 262) , est 
encaissée dans une sorte d'ellipse formée par des mon- 
tagnes distinguées en trois groupes. La ville est plus 
longue que large, sa longueur d'au moins deux kilo- 
mètres est dans le sens du nord au sud, c'est-à-dire 
dans le sens des monts qui la ceignent et en font une 
sorte de citadelle naturelle. Ces monts sont appelés 
monts Wârah ; ils ont donné leur nom à la ville. » Le 
palais du sultan et la grande mosquée qui est près de 
l'entrée de celui-ci, sur la place publique El Fâcher^ 
sont les seuls édifices construits en pierre. Toutes les 
autres habitations ne sont que des huttes de forme cir- 
culaire formées de murs en pisé et couvertes d'jin toit 
* conique ; elles sont- généralement au milieu d'une cour 
que protège une haie d'arbustes épineux. 

La ville est traversée par une grande rue qui conduit 
de la porte du nord à celle du sud ; c'est dans la par- 
tie orientale que se trouve la demeure du sultan ; on 
n'y pai'vient qu'en franchissant quatre portes succes- 
sives. Le kasr ou appartement particulier du sultan est 
sur une élévation , il domine toute la ville. Cette cons- 
truction n'a guère qu'un étage au-dessus du rez-de- 
chaussée, et trois, fenêtres à cet étage; Tune de ces fe- 
nôtres regarde à l'ouest, sur la place du Fâcher ; la se- 
conde au nord ; la troisième au midi. Devant le palais 
s'an'ondit la grande place à* El Fâcher ; on y voit quel- 
ques arbres de l'espèce seyâl (Mimosa Seyâl). Au fond 
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de cette place, à l'Occident, et devant la porte du pa- 
lais, on voit une colline isolée, le mont Toraya^ aii 
sonimet de laquelle se trouve une hutte dans l$iquelle , 
on conserve les cuivres ou timbales du sultan. La po* 
pulation de la ville est d'environ 40 000 habitants dont 
8000 sont en état de prendre les armes à la prerilière 
réquisition du sultan. 

On ignore les détails du séjour de Vogel dans cette 
ville, on sait seulement que dans les premiers mois de 
1857, la nouvelle se répandit au Bornou, et de là, par 
une lettre de Macguire, resté, comme nous l'avons dit, 
à Kouka, que Vogel avait été mis à mort par les ordres 
du sultan Chérif du Wâday, et cela, disait-on, en re- 
présailles de la confiscation qui avait été opérée par 
l'agent anglais de Tripoli sur les marchandises reve- 
nant du Wâday (1). 

Quelque temps après, cette mort fatale était aussi 
annoncée au Caire, par un envoyé (Sidi Mohammed-el- 
Chingueti) du sultan du Darfour, mais on lui attribuait 
une autre cause. A son entrée dans le Borgou ou Wâ- 
day, Abdul-Wahed, nom arabe pris par le D' Vogel, 
aurait été très bien accueilli par le visir Simalek qui 

(i) Macguire paraît avoir attendu le retour de Vogel à Kouka. Sur 
le bruit persistant de sa mort dans le Bornou, il aurait voulu, sans 
profiter de l'occasion du départ d'une caravane, se remettre en route 
pour Mourzoîik et Tripoli ; mais à six journées au nord-ouest de Kouka, 
il aurait été attaqué par les Touaregs Kelouis près du puits ou des 
sources de Bel-Kachi-Farri, et aurait succombé en défendant vaillam- 
ment sa vie. Macguire rapportait en Europe les papiers et les colleC'- 
tloDS de Vogel et principalement ce qui avait rapport à son voyage à 
Yacoba. Il serait bien à désirer qu'on pût ravoir les journaux du 
voyage et les esquisses des cartes itinéraires. 
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lui avait fourni les moyens de se rendre à Wâra. Il 
aurait fait son entrée dans cette vîUe en grande pompe» 
.également bien reçu par le sultan Mohammed Chérif, 
que les Foûriens s'accordent à représenter comme un 
homme défiant, avide et cruel, souvent irrité par ses 
souffrances physiques. Mais que Vogel, dans une de 
ses excursions aux environs de la ville, s' étant dirigé 
vers une montagne sacrée, dont l'accès était interdit 
aux musulmans eux-mêmes, aurait été, pom* ce fait, 
arrêté, conduit devant ce prince et immédiatement mis 
à mort. 

La première de ces versions ne saurait être acceptée 
par ceux qui connaissent l'avidité et la rapacité du sul- 
tan du Wâday. Ce prince avait en effet tout intérêt à 
chercher à tirer parti de son prisonnier et à le retenir 
en gage, pour obtenir une forte rançon, plutôt que de 
le mettre à mort, 

" Quant à la seconde, son origine est suspecte, lors- 
qu'on songe aux rapports qui existent entre les deux 
princes rivaux du Darfour et du Wâday, lorsque sur- 
tout on a lu la relation du voyage au Vâday ducheikh- 
el-Tounsy, publiée par le D' Pérou et la savante intro- 
duction de M. Jomard qui l'accompagne. 

Mais voici un fait plus positif : un savant bavarois» 
le baron Neiman, dans son dernier voyage fait à la 
côte d'Arabie de juin à novembre 1857, se rendit à 
Djedda au moment du pèlerinage de la Mecque, vêtu en 
arabe; il se faisait passer pour un pèlerin tunisien, il 
interrogea des hommes du Wâday et des pays voisins, 
leur faisant croire qu'il voulait regagner sa patrie, par 
Souakin, le Darfour, te Wâday, le B(»*nou et McMffzouk; 
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Un Masâalit, le cbeikh Abdallah Âuwad, lui apprit 
qu'Abdul-Vahed, c'est-à-dire Vogel, avait en effet ét^ 
arrêté pour avoir tenté l'ascension d'une montagne sa^ 
crée ; mais que» jeté en prison, il n'avait pas dû être 
mis à mort, Deux nègres du Wâday confirmèrent co 
récit. A son retour au Caire, le baron Neiman obtint de 
l'envoyé du Darfour Seïd Mohammed-el-Chingueti un 
rapport plus explicite : il nomme la montagne sacrée 
Djebel'it^Diia^ il existe à son sommet une grande 
goubba en pierres blanches autour de laqueDe sont éri-» 
gés trois bâtiments plus petits, et de même forme. La 
montagne et la goubba qui la couronne, constamment 
désertes, ne sont visitées que Iqrs d'un changement de 
règne, par le nouveau sultan qui doit y rester un nom- 
bre d'heures déterminé jusqu'au levef ou au coucher 
d'une certaine étoile, et alors se rendre avec une pom- 
peuse escorte à la ville de Wâra, pour y être reçu so^ 
lennellement , comme souverain légitime. Personiie 
autre que le. prince n'a jamais vu l'intérieur de 1^ 
Goubba ; trois cheiks, les premiers du pays, en possè- 
dent seuls les clefs. La montagne et une certaine par- 
tie du territoire qui T environne sont déclarés sacrés. 

L'arrivée du chrétien Abdul-Vahed avait causé du 
déplaisir aux habitants de Wâra qui sont peu civilisés, 
violents et fanatiques ; les promenades de l'infortimé 
docteur avaient excité leur défiai^pe au plus haut degré ; 
0» l'avait épié un matin, comme il se rendait dans le 
voisinage de la montagne ; on s'en était emparé pour 
le tuer (Ij. Mais ici l'informateur du baron Neiman 

(t) A U séftoca de la Société royale géographique de Londres, du 
14 décembre 1857, à propos du rapport de renvoipé du sultan du 
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n'était pas d'accord ni sur les moyens employés, ui sur 
le lieu de T exécution, et Ton peut, avec le savant ba- 
varois, en induire que la première partie du rapport 
de l'envoyé du Darfour est la seule vraie, c'est-à-dire 
que le D' Vogel a été retenu à la suite d'une de ses 
excursions au pied du Djebel-it-Driat, mais qu'il doit 
être encore vivant, et que c'est en haine du prince du 
Wâday, et pour lui attirer la colère des Anglais, que 
le prince du Darfour a répandu la fable de sa mort, 
que sans doute il est détenu, mais que, mieux avisé, le 
sultan Mohammed Ghérif, en le dérobant au fanatisme 
de ses sujets, n'a d'autre pensée que de s'assurer en 
même temps une rançon convenable, tout en ne man- 
quant pas à la parole qu'il avait donnée à Vogel de le 
protéger. 

Toutes ces considérations décidèrent le baron de 
Neiman à tenter de pénétrer dans le Wâday, par la 
voie de Khartoum et du Darfour ; il allait entreprendre 
ce hardi voyage, pour délivrer Vogel ou sauver au 

Darfour, le D' Barth s^est exprimé ainsi : « U y a certaioement Une 
montagne sacrée à Wâra la capitale da Wâday, Juste au-dessus du 
Palais. Wâra est enfermé entre deux chaînes de collines à Touest et 
à Test, ne laissant que deux étroits passages l'un au nord, Tautre an 
mifli; le palais du sultan est sur le versant de la chaîne orientale, et 
on dit qu*il y a sur le soidmet une hutte sacrée où chaque nouveau 
roi est obligé de résider pendant sept Jourb. Qu*il soit vrai que Vogel 
ait cherché à pénétrer dans, ce lieu pour en reconnaître la nature et 
qu*il eût été. exécuté pour cette tentative , comme on le prétend, je 
n^en sais rien, mais je ne crois pas la chose probable, tout en confes- 
sant que moi-même à présent, j'ai fort peu d'espoir que le courageux 
Toyageur soit encore virant. » «- Voir le n** H des Procedmgs of tht 
roy<Ugeographical Society y mars 1858, p. 81. 
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moins ses papiers, mais à la veille de son départ qui 
avait été fixé après Noël, il tomba malade et mom*ut au 
Caire le 15 mars dernier. 

Le D'Henri Brugsch de Berlin, savant égyptologue, 
déclarait, il y a quelques jours encore, à son retour 
d'Egypte, que de son côté il avait interrogé plusieurs 
musulmans venus du Wâday ; tous étaient unanimes 
pour dire que Vogel avait été emprisonné mais non pas 
exécuté. 

Qu'il nous soit donc permis de partager cette der- 
nière espérance : le D' Vogel vit encore, c'est au gou- 
vernement anglais, qui a toujours accordé une si libé- 
rale protection à ses explorateurs, de faire d'activés 
démarches pour arracher l'infortuné voyageur à sa 
triste position, et de lui donner un aide et une protec- 
^ tion sur lesquels il a le droit de compter (1) . 

En attendant la réalisation d'un vœu qui est celui de 
tous les cœurs généreux, nous terminerons cette notice 
en faisant remarquer que, dans l'état actuel des choses, 
les résultats acquis à la science par les explorations du 
D' Edouard Vogel sont déjà d'une notable importance. 

(l)Le goayerQement anglais a donné Tordre à ses consuls à Tripoli, 
h Moarzouk, au Caire, à Khartoam, de faire touteâ les démarches né- 
cessaires pour parvenir à la délivrance de Vogel ou à la récupération 
de ses papiers et notes de voyage dans le cas où la certitude de sa 
mort serait acquise. 

Au moment où nous revoyions nos épreuves, notre, honorable con-. 
frère, M. le comte d'Cscayrac nous a communiqué des lettres datées 

Dongolah en Nubie, dans lesquelles le D' Cdny, médecin français 
établi depuis longtemps à Siout, lui annonçait quMl était en route pour 
le Dârfour; peut-être obtiendrons-nous par lui quelques nouvelles in- 
formations sur la destinée définitive d*É(louard Vogel. 
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Il a fkit parvenir en Europe le^ notes relatives à ses 
observations scientifiques sur Thypsométrie, la géolo- 
gie, l'histoire naturelle, la géographie, l'ethnologie dtt 
dés^t et du Bornou. Il a déterminé la position de plu- 
sieurs villes importantes, de manière à nous permettre 
de baser nos cartes sur un réseau de points àstronomî- 
quement déterminés. Il a visité les lacs de Natron, du 
Fezzan, atteint au sud du Bornou, vers le lac Tubori, 
une latitude plus méridionale que celle où s'était arrêtée 
le D' Barth. Il a vu Yacoba la grande capitale des 
Pellatahs, découvert le Gongola, bel affluent du Binué; 
rectifié la position des sources du Yeou que Ton plaçait 
à tort au sud de Yacoba, tandis qu'elles sont au nord; 
il a exploré le pays montagneux et sauvage des Tangale 
et des Yem-Yem, anthropophages qu'aucun Européen 
n'avait visités avant lui. Il a enfin vécu au milieu des 
marécages formés par les inondations du Binué, avec 
cette tribu amphibie des Rôna sur laquelle on débite 
tant de légendes dans le Soudan musulman, et qui est 
probablement la même que celle que le D' Balfonr 
Baikie visita à Dulti lors du voyage de la Pléiade. 

Voilà certainement plus qu'il n'en faut pour recom- 
mander Edouard Vogel aux yeux de la postérité, et 
placer désormais son nom à côté de ceux des PenJi^-ni, 
des Gappertou, des Barth... Faisons dea vœux pour 
qu'il n'ait pas acheté cette gloire au prix de sa vie, 
comme l'ont fait le major Laing, Richardson, le chef 
de la grande expédition dans l'Afrique centrale » et 
j^dolpbe Overweg, son infortuné compatriote, 

V. A. MAifTË-Baiiin 
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L'OYAPOC. 

Pa> m. J. C. Da Silva, 

Membre de la Société. 

{SuUe,) 



109. Pierre Éléonor de La Ville, seigneur de Per- 
rollcs, parut à Cayenne le 18 décembre 1676, avec le 
vice-amiral comte d'Estrées, à qui Louis XIV avait 
confié l'entreprise de reconquérir sur les Hollandais la 
Guyane Française, unie aux domaines de la couronne 
par édit du mois de décembre 1674, et qui s'acquitta 
de cette tâche de la manière la pins honorable. 

110. Laissé par d'Estrées, aide-major de Cayenne, 
et promu aussitôt au rang de major de la place, Fer- 
roUes ftit dès ce moment l'âme de la colonie. 

111. Voyant la France Équinoxiale sous la direor 
tion immédiate de son roi, il se fit un point d'honneur 
de faire respecter les limites que le roi lui avait assi- 
gnées. 

112. Déjà au mois dé juin 1677, avec une poi- 
gnée d'hommes, il déloge les Hollandais de la rive 
gauche de l'Oyapoc. 

118. Presque en même temps ils sont renvoyée à 
l'ouest du Maroni. 

114. Mais le 10 août 1678, le traité de Nimègue 
empêcha tout agrandissement des Français aux dépend 
des Hollandais. Ne pouvant s'étendre vers rOrénoque, 
il né leur restait qu'à envahir la région de TAmazone» 
aux d^ens des Portugais. 
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115. Dès la même année 1678, TOyapoc est fran- 
chi. Les Français de Cayenne pénètrent pai* tare jus- 
qu'à la rive gauche de l'Amazone. 

116. Les Portugais \€& arrêtent. On hésite ; mais 
bientôt l'honneur fut pressé par l'aiguillon de l'intérêt. 

117. Le 15 juillet 1682, on finit d'imprimer à 
Paris la traduction française que l'académicien Gom* 
berville avait faite de l'appétissante Relation de V Ama- 
zone par le père espagnol d'Acuna, compagnon de 
Pedro Teixeira à son retour du Pérou. 

118. On eut alors à Cayenne une idée juste de la 
valeur de l'Amazone ; et toute indécision disparut. 

119. A partir de cette même année \.Q%% les co- 
lons français envahirent continuellement le bassin de 
TAmazone. 

120. Arrêtés une seconde fois en 1686, ils pous- 
sèrent l'assurance jusqu'à intervertir les rôles. Ils se 
plaignirent. 

121. Pour toute réponse, le roi de Portugal or- 
donna au gouverneur de l'État du Maragnan de cou- 
vrir par de nouvelles fortifications la rive guyanaise 
de l'Amazone. 

122. En avril 1688, les Portugais possédaient sur 
cette rive quatre forts : l'ancien fort de Desterro, à 
l'embouchure du Paru : un fort sur l'embouchure du 
Toheré, encore plus près delà bifurcation de l'Amazone : 
le fort de Macapà, sur l'admirable emplacement de 
celui de Gumaù, qu'ils avaient pris aux Anglais : et le 
fort d'Araguari, nouvellement relevé des ruines eau- , 
sées par la pororoca. 

123. Aussitôt, le 30 juin 1688,- pénétrant par le 



( S5S ) 

Mayacaré et par les savanes inondées, FerroUes se 
présente devant le fort d'Araguari; et il signifie au 
commandant portugais qu'il ait à abandonner cette 
position, (( attendu, disait-il, que toute la rive septen- 
» trionale de l'Amazone appartenait de droit à SaMar- 
» jesté Très Chrétienne, » 

124. La réponse de l'officier portugais est mémo- 
rable. Il déclara à FerroUes que, « en vertu de la do- 
» nation faite à Bento Maciel Parente, les limites des 
» possessions portugaises étaient a la rmère du cap 
» d'Orange^ appelée par les Portugais Rmère de Fiih- 
» cent Pinçon^ et par les Français Oyiipoc. » 

125. FerroUes, qui n'était encore qu'un simple 
subordonné de La Barre, à qui il avait su inspirer ses 
opinions, mais non passa hardiesse, se borna à mena- 

^cer le Portugais de revenir le chasser de vive force, 
s'il ne prenait pas le parti de regs^ner de lui-même la 
rive droite de l'Amazone; et, après lui avoir remis une 
lettre de La Barre pour le gouverneur du Para, il 
battit en retraite, sortant par l'Amazone. 

126. Mais FerroUes n'était pas homme àbravades*. 
Il se rend en France ; et le voilà gouverneur et mar- 
quis. 

127. De retour à Cayenne, en janvier 1691, îl 
s'empressa d'écrire au gouverneur de l'État du Mara- 
gnan, en lui représentant la nécessité de fixer à l'Ama- 
zone les limites communes des deux colonies. 

128. Le gouverneur de l'État du Maragnan était 
Albuquerque, nom de bon augiure en Amérique ainsi 
qu'en Asie; il répondit àFen'oUes: — Qu'il appartenait 
à leurs deux souverains de régler ensemble une parieille 
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gestion ♦ que pour lui, il était dans l'obligation dé 
conserver les limites de son gouvernement telles qu'A 
les avait reçues. - 

129. Fils d'un gouverneur de l'État du Maragnaa 
né au Brésil, petit-fils d'un gouverneur du même État, 
c'était Antonio d'Albuquerque qui, étant gouverneur 
du Para, avait présidé à la construction de trois nou- 
veaux forts. C'était à lui qu'avait été adressée la lettre 
de La Barre, remise par FerroUes au commandant 
d'Araguari. FerroUes savait donc bien à qui il avait 
affaire, et il donna à sa valeur le renfort de la prudence. 

180. Il se tut ; — mais en secret il s'occupa d'op- 
poser à son adversaire un argument sans réplique. Il 
fit percer à travers les bois vierges un chemin de la ri» 
vière d'Oyac à celle du Paru, pour tomber à l'improviste 
6ur les fortifications portugaises. 

181. Tout en activant ce long et pénible travail, 
Ferrolles était cependant tourmenté par la déclaration 
que lui avait faite le commandant d'Araguari ; et, à 
force de chercher, il imagina un moyen artificieux pour 
tâcher d'infirmer l'importance de la donation faite à 
Bento Maciel Parente. 

132. Exploitant le mot Ouepo^ qui dans la langue 
des Galibis signifie une ^7<?, et qui a très bien pu être 
appliqué par excellence à l'île de Marajô, incompara- 
blement plus grande que toutes les autres îles de l'em- 
bouchure de l'Amazone, — Ferrolles se hasarda à 
écrire en 169tau ministre de la marine et des colonies, 
que le nom H^Oyapoc était celui de cette île, et « qu'elle 
» devait faire la séparation des dépendances de France 
)i et de P(^ugal. » 
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183. C'était aller plus loin qu'il h' en avait d'abord 
6u ridée. Jusque-là il n'avait réclamé que la rive 
l^uyanaise de F Amazone; il voulait mainta[iant y ajou- 
ter les îles de Caviana et Mexiana. 

ISA. Il dut se laisser aller d'autant plus volontiers 
è cette tentation, que sa trouvaille s'offrait à lui avec le 
caractère distinctif des bonnes inspirations, — la fécon- 
dité. Elle ne se bornait pas à refouler l'inquiétant docu- 
ment de 1637 ; elle lui procurait en sus un avantage 
extrêmement précieux, qu'il était impossible d'obtenir 
autrement. 

135. Dans l'ignorance où étaient les Français sur 
kt navigation de l'Amazone, et se réglant sur la routeque 
les Portugais du Para avaient l'habitude de suivre, Fer- 
rolles pensait que la boucbe occidentale du fleuve, entre 
le continent de la Guyane et l'île de Caviana, n'était 
accessible qu'à des canots, et que les gros bâtiments 
ne pouvaient pénétrer que par les deux autres bouches, 
entre le continent du Para et l'île de Marajô, et entre 
cette grande île et les îles de Mexiana et Caviana. £n 
reportant à Marajo le nom d'Oyapoc, il se flattait de 
procurer à la France l'usage .de la boucbe centrale de 
l'Amazone. 

136. Il soumit au cabinet de Versailles son double 
plan, et on le laissa faire. 

137. A sa bravoure et à^sa finesse d'esprit Fer- 
roHes savait joindre une longue patience. Irattendit 
cinq ans que son chemin à travers les bois fût prati- 
table» 

138» Le moment arriva enfin. Au mois d'avril 
1697, Ferrolles se met en route pour les forts portu- 



( 356 ) 

gais de la rive guyanaise de l'Amazone, que la 
pororoca avait réduits à trois, en renversant de nou- 
veau celui d'Araguari. Il emmène avec lui 58 soldats, « 
10 officiers, 12 habitants de sa colonie, et plusieurs 
centaines d'Indiens. Parvenu sur les bords du Paru au 
mois de mai, il descend cet affluent de l'Amazone dans 
des canots que les Indiens avaient portés, — et il ap- 
paraît sur le grand fleuve. Il fond sur* sa proie avec 
l'impétuosité française, et avec sa faim de vingt ans. — 
On n'ose pas même lui opposer de résistance ; il emporte 
les trois forts portugais sans coup férir. Il rase celui 
de Desterro et celui du Toheré : mais sentant le prix 
de la position de celui de Macapà, il met dans ce fort 
une garnison de 35 soldats et quelques offifciers, avec 
un grand nombre d'Indiens; et il rentre à Cayenne, 
pleinement assouvi, et avec la satisfaction d'avoir servi 
son roi mieux que d'un bon conseil, — d'une bonne 
exécution. 

139. Louis XIV n'attendait que l'occupation de 
la rive guyanaise de l'Amazone par les Français, pour 
appuyer du droit de possession les déclamations qu'il 
se proposait de faire par la voie diplomatique. 

140. Au moment même que FerroUes descendit 
le Paru, -^ le 18 mai 1697, — le roi de France nom- 
mait son ambassadeur extraordinaire auprès de dom 
Pedro II de Portugal un grand personnage, M. Louis- 
RoUin de Rouillé Marbeuf, seigneur des Loges, prési-- 
dent au grand conseil de Sa Majesté. 

141. Le 28 juillet, le comte de Pontchartrain, 
ministre de la marine et des colonies , donna à M. de 
Rouillé des instructions dans lesquelles il lui était or-« 
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donné de réclamer contre .rétablissement des Portu* 
gais au nord de l'Amazone, comme étant une usurpa- 
tion des droits de Sa Majesté Très Chrétienne. 

142. Le 6 août, Louis XIV signait les lettres de 
créance de M. de Rouillé ; et celui-ci débarqua à Lis- 
bonne le 2 septembre 1697. 

143. Pour faire avec plus d'effet son entrée pu- 
blique, l'ambassadeur extraordinaire de Louis XIV 
attendit la nouvelle du succès du gouverneur de 
Cayenne. 

144* Une frégate l'apporta enfin à Rochefort le 
6 novembre. — Mais elle apportait en même temps 
quelque chose d'inattendu. . . : la reprise de Macapà par 
les Portugais du Brésil. 

146. Lorsqu'^/»^o/ï/o d'Albuquerque eut connais- 
sance de la perte de ces trois forts, dont le plus im- 
portant avait été fondé par lui-même et se trouvait 
sous l'invocation de son propre patron — S, Jntonio 
de Macapà, — il revenait de les visiter tous les trois, 
dans un voyage qu'il avait fait au Rio Negro, et il se 
trouvait encore à Gurupà, en convalescence d'une ma- 
ladie grave. Son indignation fut grande, en apprenant 
que les Cayennais maîtrisaient enfin, et presque à sa 
face, cette rive guyanaise de l'Amazone, que le 
Brésil avait achetée aux Anglais et aux Hollandais au 
prix de son sang, et que lui et tous ses prédécesseurs 
avaient toujours soignée avec tant de sollicitude. Miûs 
il aimait mieux la vengeance que la plainte. 

146. Il expédie immédiatement Francisco de 
Sousa Fundfio et JoSo Moniz de Mendoça ; et le 28 juin 
1697 le fort de Macapà était rentré au pouvoir des Por- 

XV. MAI ET JUIN. 4. 24 
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tugais. — Les Français ne rayaient occupé qu'un moi», 
1&7. Ce contre-temps nécessita un nouveau délai 
dans la présentation des lettres de créance de Tam-* 
bassadeur. 

lis. Privé du grand argument sur lequel il avait 
compté, — le droit de possession de la rive guyanaise 
de l'Amazone, — Louis XIV jugea convenable de 
demander beaucoup plus,. pour obtenir quelque chose. 
Il chargea M. de Rouillé de réclamer jusqu'à l'île du 
Maragnan, ajoutant à la France Équinoxiale de Fer- 
roUes la France Équinoxiale de La Ravardière. 

149. Ainsi préparé, l'ambassadeur de Louis XIV 
fît son entrée publique à Lisbonne, le 6 février 1698 ; 
et il remit à^dom Pedro II ses lettres de créance. 

150. Tout était grand dans l'ambassade de M. de 
Rouillé, excepté seulement le bagage polémique. — 
Il ne consistait qu'en deux pièces» envoyées de Gayenne 
à Versailles par Ferrolles. 

151. C'était, en première ligne, un plaidoyer re- 
montant au commencement de l'année 1688, et ayant 
pour titre : «Mémoire contenant les droits de la France 
» sur les pays situés entre la rivière des Amazones et 
» celle d'Orénoc )> ; et puis, la lettre de 1694 que nous 
connaissons, métamorphosant la rivière d'Oyapoc ea 
nie de Marajô. 

152. L'ambassadeur entama la négociation en en** 
voyant au ministre portugais, Roque Monteiro Paini, 
une copie pure et simple du mémoire de 1688; et il 
réserva pour ses répliques la lettre de 1694. 

153. Or, voici. Messieurs, quels étaient les argu« 
soents faisant la force du mémoire fondamental. - II y a 
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^Itis de cent ans que les Français ont commencé à 
faire le commerce avec les Indiens de la Guyane, ainsi 
que le montre Keymis cité par De Laet. — En 1604, 
La Ravardière trafiqua avec les Indiens de TOyapoc et 
àtec ceux de Cayenne, comme le témoigne Mocquet. 
=^ Dès 1626 les Français ont colonisé la Guyane. Le 
sieur de Chantail, et le sieur de Chambaut, son lieute- 
ftttnt, menèrent cette année-là une colonie de vingt-six 
hommes sur les bords du Sinamari. — En 1633, le 
iîardinal de Richelieu créa une compagnie, qui, sous le 
nom de Cap de Nord, n'avait d'autres bornes que l' Ama* 
«one et l'Orénoque ; et depuis lors le roi de France a 
souvent assigné à la Guyane Française ces mêmes li- 
mites! — Eïi 1643, en 1651, en 1664, les Français 
sont allés s'établir à Cayenne, sous Brétigny, sous Roy- 
Ville, sous La Barre ; et, sauf quelques interruptions, 
ils ont toujours gardé Cayenne. — « Durant un si grand 
« nombre d'années, les Français ont exercé {à Cayenne) 
à tous les actes de véritables et légitimes possesseurs; 
» Ils ont fait commerce avec tous les peuples indiens 
)j des environs , chassé dans leurs terres , péché sur 
» toutes les cô4es, et même dans l'embouchure de la 
» rivière des Amazones. » — « Ils ont voyagé librement 
»de tous côtés dans les terres; et, entre autres, les 
» pères Grillet et Béchamel, jésuites français, péné- 
» trèrent en 1674 plus de cent lieues dans les pays qui 
» sont au midi de Cayenne, jusque chez les Acoquas, 
a qui habitent à l'ouest du Cap Nord, et où jamais au* 
)i cun Portugais n'avait mis le pied. » — « Les Portugais 
» ne peuvent pas s'excuser sur ce qu'ils ont les deux 
«habitations de Corrupa et Destierro, sur le rivage 
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n septentrional de la rivière des Amazones ; car on peut 
» leur répondre , premièrement , que ces habitations 
» sont de beaucoup postérieures à nos établissements 
» dans la Guyane ; secondement, que leur habitation 
» de Comipa est à plus de cent lieues du Gap Nord, et 
» celle de Destîerro à plus de cent vingt ; et que la ri- 
» vière des Amazones ayant douze cents lieues de lon- 
» gueur, deux petites habitations ne suffisent pas pour 
» occuper tout ce rivage, et encore moins toute la ri- 
.» vière, d'autant pliis que nous habitons plus près 
» qu'eux du Cap Nord. » — Enfin, les Français ont oc- 
cupé avant les Portugais, non-seulement la Guyane, 
mais encore le Maragnan. 

1 5i. Le ministre portugais, voulant procéder avec 
toute maturité, consulta deux juges compétents : — le 
général d'artillerie Gomes Freire d'Andrada, qui avait 
été gouverneur de l'État de Maragnan au début de V en- 
vahissement de la région de l'Amazone par les Fran- 
çais, et à l'incitation duquel avait été ordonnée la con- 
struction des nouveaux forts sur la rive guyanaise de 
ce fleuve : — et le jeune comte d'Ericeira, Francisco 
Xavier de Menezes, littérateur extrêmement éclairé, 
parfaitement au courant de toutes les publications 
françaises, fils de l'écrivain qui dans son Histoire de la 
Restauration du Portugal avait traité avec un grand 
soin ce qui regardait le Brésil, neveu de celui qui avait 
traduit en latin cette histoire si brésilienne, et descen- 
dant du gouverneur général du Brésil qui le premier 
avait fait sentira sa cour l'importance de la partie sep- 
tentrionale de ce grand empire. 

155. Dans deux mémoires savamment élaborés, 
Andrada et Ericeira démontrèrent : 
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156. Que la presque totalité des allégations de 
Tambassadeur de France ne regardait que la partie de 
la Guyane située en dehors de la région de l'Amazone; 
tandis que les Portugais du Brésil n'avaient jamais pré« 
tendu s'étendre au delà de cette région, au delà de la 
rive droite de l'Oyapoc : et que dans ces limites, entre 
l'Amazone et l'Oyapoc, la prétention de la France n'a- 
vait aucun autre fondement que la seule envie de jouir 
de la navigation de l'Amazone, sans connaître ce fleuve 
autrement que par sa réputation*: — 

157. Qu' avant le premier établissement des Fran-* 
çais dans la Guyane, — qui n'avait été formé qu'en 
1626, et à plus de cent lieues de l'Amazone, — déjà 
les Portugais du Brésil avaient fait acte de domination 
sur la branche guyanaise de l'Amazone : en 1623 Bento 
Maciel Parente, en 1626 Pedro Teixeira. — -^ 

158. Qu'avant le premier établissement des Fran- 
çais à Cayenne, — qui n'avait eu lieu qu'en 1634,— déjà 
les Portugais du Brésil avaient fait acte de domination 
sur la rive amazonienne du continent de la Guyane : 
en 1629 Pedro Teixeira, en 1631 Jacome Raimimdo de 
Noronha» en 1632 Feliciano Coelho de Garvalho. — 

459. Que les Français avaient été obligés d'aban- 
donner Cayenne , lorsque les Brésiliens élevèrent en 
1638, sur le bord amazonien du continent de la Guyane, 
le fort de Desterro, qui n'avait cessé d'exister qu'en 
1697, par le méfait du marquis de FerroUes ; et lors- 
qu'en 1639 ils firent acte de domination jusque sur le 
Napo. — 

160. Que, bien qu'en 1674 les jésuites français 
GriUet et Béchamel eussent pénétré librement jusqu'à 
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l*ouest du Gap de Nord, au midi de l'esibeucbure de 
rOyap«c, cela n'infirmait point les droits du Portugais 
— puisque les dew^ Pères, comme on le savait par leur 
relation imprimée, s'étaient arrêtés à l'inipi, affluent 
du Camopi, affluent lui-même de la rive gauche de 
rOyapoc; et que^ si l'Inipi se trouvait au sud du 
eap d'Orange, cela provenait de ce que l'Oyapoc na 
coulait pas de l'ouest à l'est, mais bien du sud au 
nord. — 

i 61 . Que les limites attribuées par l'ambassadeus 
à la concession française de 1633 étaient inexactes, -- 
puisque d'un livre français imprimé deux fois, celui 
du père Foumier, il résultait que ces limites n'étaient 
autres que le Maroni et l'Oyapoc. — 

162. Que ces limites, quant à TOyapoc, se irou-» 
vaient parfaitement d'accord avec la donation^ poilue 
gaise faite en 1637 à Bento Maciel Parente, dont on 
pouvait exhiber à l'ambassadeur l'enregistrement offi- 
ciel, dans les archives royales de Lisbonne. — 

163. Que le Roi Très Chrétien, en permettant àMs 
sujets, par d'autres actes que celui de 1633, de s'éten- 
dre de l'Amazone à TOrénoque, avait toujours excepté 
lés endroits déjà occupés par des princes chrétiens 
alliés de la France, comme on le voyait explicitement 
déclaré dans les lettres de provisions de la charge de 
vice-roi de T Amérique accordées en 16ô& au duc d' Amp« 
ville, et dans Tédit de création de la compagnie des 
Indes occideutales en I66i ; — et que dès Tannée 16&t, 
immédiatement après le glorieux avènement de. la 
maison de Bragance, le Portugi^l avait le bonheur de 
te trouver lié à la FrancOj non-seulement par un 
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Hudft eaaore par les preuves les plus éclatantes de 
l'amitié la plus cordiale. — * 

464, Qu'il était évident que, en assignant à ses 
sujets toutes les côtes de la Guyane, le roi de France 
B' avait pas entendu leur assurer la possession de la 
totalité de ces côtes quand même ; mais uniquement sa 
protection pour les établissements effectifs que les Fran- 
çais réussiraient à y faire : — car l'édit du mois de 
mai t66& avait concédé à la Compagnie des Indes occi- 
dentales, non-seulement toute la Guyane depuis T Ama- 
aone jusqu'à rOrénoque, mais encore toute l'Amérique 
septentrionale depuis le Canada jusqu'à la Floride, et 
e&core toute l'Afrique depui^le cap Vert jusqu'au cap 
de Bonne-Espérance ; et cependant, sans que la dignité 
de Sa Majesté Très Chrétienne en reçût la moindre 
atteinte , la France était bien loin de posséder toute la 
côte de l'Afrique depuis le cap Vert jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance , bien loin de posséder toute la côte 
de l'Amérique septentrionale depuis le Canada jusqu'à 
la Floride, et bien loin aussi de posséder toute la côte de 
la Guyane. Elle n'avait rien, elle ne réclamait rien à 
Touest du Maroni ; et pourtant il y avait du Maroni à 
VOrénoque une étendue de côte incomparablement 
plus p^ande que de l'Oyapoc à l'Amazone. — 

165. Qu'il était si manifestement incontestable 
que le rei de^ France n'avait entendu assurer à ses su- 
Jets que les endroits effectivement occupés par eux, 
qa^m lieutetiant général du roi dans la Guyane Fran- 
çaise, Lefebvre de La Barre, dans un livre imprimé à 
Parie en lOSê, avait déclaré que la Guyane Française 
se renfermait entre le Maroni et l'Oyapoc. — 



( S6& ) 

166* Que dans ce même livre de IÔ669 ce même 
lieutênant'général du roi dans la Guyane Française, 
avait publié que le rivage amazonien de la Guyane de- 
puis le Gap de Nord jusqu'à la pointe de Macapà était 
presque incofinu aux Français : ce qui impliquait l'aveu 
qu*en dedans de Macapà ce rivage leur était tout à fait 
inconnu. — 

167. Que dans un autre livre français, publié un 
mois seulement avant la présentation des lettres de 
créance de l'ambassadeur, l'ingénieur Froger, qui ve- 
nait de passer vingt-cinq jours à Gayenne, s' enflam- 
mant auprès de Ferrolles de l'amazonomanie, — tout 
en ajoutant à son ouvi*age une u carte du gouveme- 
» ment de Gayenne ou France iEquinoctiale » , dans la- 
quelle les bornes de la Guyane Française étaient por- 
tées à la rive septentrionale de l'Amazone, avait ébruité 
dans son texte que « le gouvernement de Gayenne n'a- 
» vait point encore paru sous le nom de France Aequi* 
» noctiale avec l'étendue et les limites qu'il lui don- 
» nait » : ce qui équivalait à une condamnation du zèle 
indiscret du marquis de Ferrolles. — 

168. Que l'ambassadeur lui-même, en alléguant 
que les Français de Gayenne avaient péché même dans 

V embouchure de la rivière fies jé ma zones ^ avouait nette- 
ment que l'intérieur de l'Amazone leur était inconnu. — 

169. Que l'ambassadeur lui-même ajoutait encore 
une preuve palpable de cette ignorance, en plaçant le 
fort de Gurupà sur la rive septentrionale de l'Aoïazone^ 
tandis que ce fort, depuis sa fondation,.. «b. depuis 
soixanteHpiinze ans, avait toujours été sur la rive /ne- 

ridionale. 
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170. Aidé par ses deux habiles collaborateurs, et 
par ses propres recherches, le ministre portugais pressa 
l'ambassadeur si vigoureusement, que le ministre fran- 
çais de la marine et des colonies se vit dans la néces- 
sité d'écrire au gouverneur de Cayenne. le 2 septembre 
1699, lui ordonnant <( de s'informer dans le plus grand 
)) détail des titres qu'avaient les Français pour pouvoir 
» naviguer sur l'Amazone, afin que Ton pût les oppo- 
)) ser aux Portugais, qui disputaient à la France le droit 
» de naviguer sur ce fleuve, prétendant réduire ses li- 
» mites à l'Oyapoc. » 

171. Malgré toute ^a bonne volonté, Ferrollesne . 
put fournir au comte de Pontchartrain qu'un docu- 
ment, contenant les déclarations des principaux et plus 
anciens habitants de Qiyenne ayant fait le commerce 

. dans la rivière des Amazones, — lesquels disaient « que 
» de temps innnémorial et par tradition continuelle ils 
» savaient par eux et leurs auteui*s qu'il y avait, dans 
n le milieu de l'embouchure de la rivière des Amazones, 
» une île beaucoup plus grande que celle de Cayenne, 
» que les Portugais, les Indiens Arouas habitants de 
» cette île, les Français, les autres voisins, et aussi les 
)) Galibis sous la domination du Roi, avaient toujours 
» nommée Hyapoc , où tous les Indiens de Cayenne 
» avaient perpétuellement avec les naturels Indiens 
» dudit Hyapoc traité et trafiqué ; et tpie les naturels 
» de ladite contrée d'Hyapoc de la rivière des Amazones 
» avaient de tout temps sans difficulté eu commerce 
» avec les habitants de Cayenne et les Indiens qui en 
» dépendaient. » 

172. Cette pièce présentait un nouvel échantillon 
de l'adresse de FerroUes. 
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178. Comme le nom indigène de la riyière da 
cap d'Orange se disait indifféremment, ou bien Oyapoe 
ou bien Yapoc^ FerroUes, qui en ld9& avait osé appli- 
quer à nie de Marajô la première de ced deux formes^ 
eut encore le courage de lui appliquer en 16M la se* 
eonde, espérant éluder ainsi tout à fait la prétention- du 
Portugal ; d'autant que c'était là un point qui ne pou- 
vait être éclairci que sur les lieux. 

il h. Mais ce même document péchait par des vices 
que Ton ne pouvait pas se risquer à étaler devant le 
gouvernement de dom Pedro II. 

175. On y affirmait que les colons de Cayenne 
allaient trafiquer dans l'tle de Marajô de temps immé* 
monal^ ce qui semblait vouloir faire entendre que c'é- 
tait bien avant l'établissement des Portugais sur l' Ama- 
zone. Mais les Portugais étaient fixés sur cette rivière 
à huit lieues seulement de Tlle de Maraj6, depuis le mois 
de janvier 161 6 ; et sans compter les interruptions 
que nous savons, le mémoire préliminaire de l'ambassa- 
deur de France avait rappelé que les Français n'avaient 
commencé à habiter la Guyane qu'en 1626, et à phis 
de cent cinquante lieues de File de Marajô. 

176. Il y avait autre chose dans ce nouveau do- 
cument. C'est que FerroUes s'y faisait encore prendre 
en flagrant délit d'ignorance sur l'embouchure même 
de r Amazone, quoique moins matériellement que la 
première fbis. Dans sa lettre de 169â, l'fle immense de 
Marajô, plus de trois fbis plus grande que la Corse, 
avait été qualifiée par lui S!itoU II ne répétait plus 
cette étrange énormité ; mais il ne caractérisait encore 
Marajô que comme une ile beaucoup plus grande que 
celle de Cayenne; — tandis que, s'il avait connu 
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•autremunt que pal* les rapports toujours vagu^ ^ 
Indims, il se serait gardé de lui faire l'injure d'upp p^ 
reiHe comparaison : il aurait su que, pour dépassa di 
i)eaucoup File de Cayenne, il n'était mémo pas besoin 
de l'ile de Caviana, et qu'il suffisait amplement de çeQ» 
de Mexiana, plus de cinq fois plus grande que Cayenne» 

177. Dans ce dénûment de raisons acGeptatdesâ^ If 
cabinet de Versailles, après une insistance de plus df 
deux ans, se trouva fort heureux de pouvoir ajouro^r 
la question avec dignité. 

178. Le à mars 1700, TaBibassadeur de PrmCf 
signa à Lisboime un traité provisionnel et tuspetuàfk 

1 79. Voici, Messieurs, les stipulations de ce tndté, 
dont l'original fut rédigé en portugais : 

180. De la part de l'une et de l'autre Muronne 
on recherchera, et on fera venir jusques à la fin de 
Tannée prochaine 1701 tous les titres e$ ànseigmeH' 
ments allégués dans les conférences, pour servir à Fen^ 
tier éclaircissement de la possession tles terres du Cap 

de Nord situées entre Cayenne et la npièf*e des An^a*- 

sfones ; et les pouvoirs donnés par les deux rois' demeu- 
rent en leur force, pour que le différend doQt il est 
question soit terminé définitivement dans ledit temps, 
et jusques à la fin de l'année prochaine 1701. r-i 

181. Provisoirement, demeure indécise entre les 
deux couronnes la possession de la partie desdites tecres 
B^étendant le long de la rivière des Amazones depuis ]fi 
fort du Gumaù ou Macapà jusques au Cap de Nord, flt 
le iQug de U oâte de la mer depuis ce môme eap jus* 
qu'à la rivière. àLOyapoc ou Fiaceni Pincou. •-* 

182. CoBséquemment f le roi de Portagal Imt 
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évâcner et démolir le fort de Macapà et tous les autres 
forts qu'il pourra y avoir dans cette étendue de terres 
dont la possession demeure provisoirement indécise. — 
\ 8S. Enfin les Français et les Portugais pourront 
8*étendre provisoirement dans lesdites terres, mais à ces 
conditions : (fae ni les uns ni les autres ne pourront y 
fab« aucune habitation, ni y établir aucun comptoir de 
quelque qualité que ce soit : Que les Portugais ne pour- 
ront y entrer que par les terres qui sont le long de la 
rivière des Amazones, et non autrement, — et qu'ils 

• 

s'arrêteront à la rive droite de TOjrapoc : Que lesFran- 
çais ne pourront non plus y entrer que par les terres qui 
sont du côté de Cayerme^ et non autrement^ et qu'ils 
s'arrêteront à la portion de la rive gaudie de l'Ama- 
zone comprise entre Macapà et le Cap de Nord : et que 
« tant les uns que les autres se contiendront respçcti- 
» vement entre lesdites rivières cy-dessus marquées et 
» exprimées, qui font les bornes, les lignes et les li- 
» mites des Terres qui demeurent indécises entre les 
» deux Couronnes. » 

ISA. Étudions bien. Messieurs, ce trûté fmda- 
mental. 

186. Il déclare que le différend entre la France 
et le Portugal roulait sur la possession des terres du 
Cap de Nord situées entre Cayenne et la rivière des 
Amazones. — Donc Louis XIV avait reconnu que sa 
prétention à Tlle du Maragnan était trop insoutraable, 
et il l'avait retirée; 

1^. Autre considération. Les Français ne pou- 
vaient entrer daus le territoire indécis que par les terres 
qui sont du côté de Cayenne^ et non autrement; et Us de- 
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vaient s'arrêter à la rive gauche de l'Amazone, et en-* 
tore tout à son commencement. — Donc le traité de 
1700 interdisait totalement à la France la navigation 
de la rivière des Amazones. 

187. Troisièmes considération. Nous savions déjà 
qu'à cette époque les Français et les Portugais s'accor* 
daient à donner le nom de Cap de Nord à toute la 
Guyane ; et le traité de 1700 nous Gfi fournit une preuve 
de plus. Il se serait abstenu de nommer l'île de Gayenne, 
s'il n'avait pas employé le mot de Gap de Nord dans 
j^on sens le plus large. 

188. La phrase — situées entre Cayenne et la ri-* 
vière des Amazones — est ce qu'on appelle en termes 
de grammaire un complément restrictif. Le différend 
était donc sur la partie de la Guyane située au midi de 
Cayenne ; et comme le Pérou était alors la borne occi- 
dentale de la Guyane, le différend comprenait tout le 
rivage septentrional de l'Amazone jusqu'au Pérou. 

189. Sur la partie de la Guyane située au midi de 
Cayenne... Il le fallait ainsi pour la France. Bien que 
le Portugal n'eût jamais articulé la prétention de^ 
s'étendre plus loin que l'Oyapoc, la France pouvait le 
craindre; car, depuis l'établissement éphémère que 
La Barre avait fait en 166i sur la pointe occidentale de 
la baie d'Oyapoc, les Français n'avaient jamais rien eu 
au midi de Cayenne. Lorsqu'en 1677 Ferrolles délogea 
les Hollandais de la rive gauche de l'Oyapoc, il s'était 
contenté de démolir toutes les constructions qu'ils y 
avaient bâties, et il s'était retiré immédiatement à 
Cayenne, sans rien laisser à leur place. 

190. Quatrième considération. Le traité assigna 
pour limite septentrionale des ten*es dont la possession 
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déttetir&it provisoirement indécise, la rivière ^Ofàpotr 
ou f^incenî Pinçon. — Pourrait-il y avoir^ sur le vrai* 
dens dé cette désignation, Tombre du moindre doute? 

191. Le nom indigène A'Oydpoc^ rétabli par les 
Ai^^lads, et popularisé par eux et par les Hollandais, 
était notoirement et exclusivement appliqué depuis 
plus d'un siècle à la rivière du cap d* Orange^ — même 
par les Français, chez lesquels il était devenu ausd le 
seul en usage. Deux ans à peine avant la conclusion 
du traité de 1700, au début même de la négociation 
dont il fut le résultat, r ingénieur français Froger, l'ami 
de Ferrolles, avait inscrit à l'embouchure de la rivière 
du cap d'Orange le titre ^Oyapoc Jff., — précisément 
comme dans le traité. 

192. Hors de là, le nom d'Oyapoc n'avait jamaisr 
été appliqué à aucun autre lieu que par Ferrolles, — ^ 
â l'île de Marajô, dans sa lettre de 169A restée enfotde 
dans les archives du ministère de la marine et des co-^ 
lonies. Mais le traité ne donnait pas ce nom à une île ; 
2 le donnait à Ufie rmère^ et à un rivière débouchant 
Stir la câtè dt la mer, entre le Cap de Nord et Cayenne, 
tandis que l'île de Marâjo est au midi du Cap de Nord 
et en dedans de l'Amazone. 

198. Le nom de Rivière de Pincent Pinçon^ âub- 
Stittté par les Espagnols au nom indigène, selon leur 
jtoauvaise habitude, était le seul employé par eux et 
par les Portugais pour indiquer le fleuve du cap 
d'Orange. La donation à Bento Maciel Parente en i©87, 
en faisait foi. Cet acte, quoique non Imprimé, était bien 
connu à Versailles : le ministre portugais l'avait allé- 
gué à ^ambassadeur de Louis XIY dans la longue dis^ 
ettdsiôtt qui précéda le traité ; et dès 16S8 il avait été 
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«ppô^ê ft FerroUes par te oimufiaaàaat poiliigat» d« 
fort d'AraguarL « 

19&4 Dans cette même notificalion faite à Fer^ 
miles douze ans avant la conclusion du traité de 1700^ 
les Français avaient déjà vu la double dénominatloil 
d' Oyapoc ou rincent Pinçon employée cumulativ^menti 
comme dans le traité, pour marquer avec toute préci- 
sion là rivière du cap d'Orange. « Les limites des pos» 
» sessions portugaises sont à la rmère du cap d^ Orangé^ 
» ^)pelée par les Portugais Rmère de Vincent Pinçon^ 
»' et par les Français Oyapoc. » Ainsi s'était exprimé 
le commandant portugais du fort d'Araguari ; et cette 
déclaration avait été portée aui^tôt par le gouverneur 
de Cayeone à la connaiss&nce du cabinet de Versailles. 

195. Vous le voyez^ Messieurs : la rivière stipu-- 
lée par la France et par le Portugal dans le traité pri*^ 
mordial de 1700, pour la limite septentrionale des 
terres dont la possession demeurait provisoirement 
indécise, était celle du cap d'Orange, celle qui porte 
aujourd'hui, comme alors, le nom H^ Oyapoc. 

. 196. Si nous nous rappelons que la limite méri-^ 
dionale de ces mêmes terres était le fort de MacapA^ 
une remarquable coïncidence nous frappe aussitôt : — 
e'est que les négociateurs du traité de f 700 se réglèrent 
éur le livre publié par La Barre depuis trente-quatre 
ans seulement, sur ce livre où, comme nous l'avons vu^ 
le gouverneur de la Guyane Française avait déclaré in»- 
dépendante, n'appartenant à aucune puissance euro* 
péenne, la partie de la Guyane comprise entre la pointe 
de MacopA et le cap d'Orange. 

197. Maintenant^ Messieurs, permettez*m0i une 
cinquième et dernière considération. — Louis XIV ré- 
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dama d'abord, non^seulement les deux rives de T Ama* 
zoDe, mais encore tout le pays. qui s'étend depuis la 
rive droite de ce fleuve jusqu'à File du Maragnan. Il 
insista ensuite pour avoir au moins la propriété perpé- 
tuelle et exclusive des terres amazonienne^ de la 
Guyane, c'est-à-dire plus de mille lieues de rivage, 
— et la libre navigation du fleuve en commun avec les 
Portugais. A la fin il se trouva toujours privé de la na- 
vigation de l'Amazone, il n'obtint dans les terres ama- 
zoniennes que l'usage provisoire "et incomplet d'une 
centaine de lieues de rivage ; et cependant il se montra 
extrêmement satisfait de ce résultat minime. 

198. Le 6 janvier 1700, quand on apprit à Ver- 
sailles que le gouvernement j^ortugais consentait à faire 
le traité, le ministre de la marine et des colonies écri- 
vit au négociateur français que cette nouuel/e lui causait 
la plus grande satisfaction, 

199. Le 20 janvier, en réponse à la minute du 
traité, le même ministre écrivit à M. de Rouillé qu'il 
pouuait se glorifier d*qvoir tiré la France tTun grand 
embarras. Et Louis XIV écrivit lui-même à son ambas- 
sadeur dans ce sens. 

200. Le 1" avril, en réponse au traité conclu, le 
ministre écrivit de nouveau au négociateur français, 
lui témoignant le gmnd contentement de Louis XIF^ 
et son approbation pour le traité que ledit négociateur 
avait signé. 

201. Ah, Messieurs, Louis le Grand se trouvait 
alors à l'apogée de sa grandeur. Ne vous semble- 
t-il pas qu'il aurait tenu un tout autre langage, s'il 
avait eu pour lui la raison ? 
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NOTICE 

DES ILES DU GAP TERT. 



Les îles qui composent l'archipel du Cap Vert sont 
au noiibre de douze. On les nomme : San-Antonio, 
San-Vicente, Santa-Lucia, Branco Raza, San-Nicolao ; 
ces îles forment un premier groupe dans le nord et 
dans Touest de Varchipel. Les îles de Sal, Boavista, 
Maïo, Santiago, Fogo et Brava forment un second 
groupe placé sur une ligne décrivant à peu près un 
quart de cercle de Test à l'ouest. Les canaux qui sé- 
parent ces îles n'offrent aucpn danger, sauf celui com- 
pris entre Boavista et Maïo, dans lequel se trouve 
recueil de Leton. Au nord de Brava, il y a encore deux 
petits îlots nommés Roiiibo, rochers de peu d'étendue 
et complètement arides. 

Toutes les îles du Cap Vert sont élevées, et quelques- 
unes présentent même des montagnes remarquables 
parmi lesquelles on peut citer le Pain-de-sucre dans 
l'île de San- Antonio, qui atteint une hauteur de 
2 160 mètres; et le pic de Fogo qui a 2976 mètres. Ce 
volcan est encore en activité ; de temps en temps il 
lance de la fumée et des flânâmes. En 1847, une érup- 
tion détruisit une partie des terrains cultivés, sans oc- 
casionner de désastres dans les habitations de î'île. On 
n'eut à déplorer la mort d'aucun habitant; le torrent 
de lave descendit jusqu'à la mer et couvrit deux ou 
trois milles du sol. 

XV. MAI ET JUIN. 6. 25 



. ( 874 ) 

Le climat de ces îles est humide et brûlant, depuis 
le mois de décembre jusqu'à juillet. C'est l'époque de 
la saison sèche. L'hivernage, ou la saison des pluies 
duré pendant les mois d'août, septembre, octobre et 
novembre. Le climat des îles du Cap Vert est fort mal- 
sain et il l'est surtout peu après la saison des pluies. 
C'est alors que régnent dans l'archipel les fièvres per- 
nicieuses, la dysenterie, les coliques sèches ^ni ont 
un caractère épidémique. La fièvre jaune et le choléra 
ont fait également, à diverses époques, de grands ra- 
vages dans la population. Enl856, l'île de San-Vicente 
fut visitée par ce dernier, et quelques nègres seule- 
ment échappèrent à sa funeste influence. La petite vé- 
role est également fort dangereuse et sévit cruellement 
dans les îles, surtout parmi la population noire. La 
gale est endémique et très mauvaise pour les Euro- 
péens ; elle rappelle la lèpre. 

Pendant l'hivernage, les brises de l'Ouest et de Sud- 
Ouest sont fréquentes. Elles soufflent quelquefois avec 
Violence, accompagnées de pluies d'orages et de tor- 
îiades. Dans la belle saison, la chaleur est tempérée par 
les brises générales du nord-est qui soufflent réguliè- 
rement. 

Le sol des îles du Cap Vert porte des traces d'une 
production volcanique. Leur surface est en général fort 
accidentée et montueuse. Au sommet des terres les plus 
élevées, on voit des roches basaltiques presque verti- 
bales ; sur leurs pentes on aperçoit des rochers blan- 
châtres ressemblant à de la pierre ponce. Le sol est 
jpeu fertile, la terre végétale rare et peu profonde. On 
ne rencontre guère de cultures que dans le fond des 
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vallées ou des ravins et dans les parties où il existe 
tin peu d'humidité. 

Les îles -du Cap Vert, placées à peu près dans la 
même zone que Saint-Louis du Sénégal où les pluies 
ne manquent presque jamais dans T hivernage, époque 
où Ton prépare les Laugams et dans laquelle se font les 
semailles, sont assez souvent désolées par une horrible 
sécheresse qui amène avec elle la famine. Parfois en- 
core des sauterelles s'abattent en troupe innombrable 
sur les cultures et les dévorent en quelques heures, sans 
que les habitants fassent rien pour éloigner ce fléau. 

L'eau est en général peu abondante dans les îles; 
cependant quelques-unes sont assez bien arrosées. 
Malheureusement aucun travail d'irrigation n'a été 
jusqu'ici mis à exécution. Il n'existe dans l'archipel 
aucune forêt ; on y voit seulement quelques bouquets 
d'arbres parmi lesquels dominent les palmiers et les 
cocotiers. L'indigotier et le cotonnier y croissent sans 
culture ; le tamarinier y est assez commun. Le fond 
des ravins et des vallées est en général garni de brous- 
sailles, ainsi que les flancs souvent arides des monta- 
gnes. C'est la seule végétation qui de temps en temps 
vienne reposer l'œil fatigué par la nudité du sol. 

On trouve cependant, dans cet archipel, des ressour- 
ces et même des éléments de richesse et de commerce. 
On y cultive le riz, le maïs, le millet, la vigne, -la 
canne à sucre et le tabac. Plusieurs îles possèdent des 
salines considérables qu'on pourrait facilement aug- 
menter par quelques travaux d'exécution peu coûteuse ; 
on exporte avec le sel, de l'huile de palme, de For- 
seille, des peaux et des cuirs. 



( 376 ) 

Il y a beaucoup de bétail qu'on pourrait améliorer ; 
on y trouve des chevaux, des ânes et d'excellents mu- 
lets; la volaille est abondante, et le dindon, très corn- 
mun à Santiago, est estimé pour la délicatesse de sa 
chair. La pintade vit dans les lies, à l'état sauvage. On 
y chasse la perdrix et la caille. Les côtes sont très 
poissonneuses ainsi que presque toutes les baies. La 
grande tortue franche qui pèsejusqu'à 250 kilogrammes, 
y est assez connnune. En résumé, les îles du Cap Vert, 
si on les compare surtout à la côte en face de laquelle 
elles sont situées, sont, sous le rapport des ressources, 
un bon point de relâche et de ravitaillement pour les 
navires, car on peut en outre s'y procurer facilement 
des fruits et des légumes. 

La population de l'archipel s'élève à 101 700 habi- 
tants, elle se répartit ainsi qu'il suit dans les différentes 
îles (1). 

San-Antonio 30,000 habitants libres 200 esclaves. 

San-Vicente 2,000 100 

San-Nicolao 20,000 200 

Ue deSal 300 700 

Boavista 4,100 400 

MaYo 3,500 600 

Santiago 25,300 2,500 

Fogo 6,000 1,500 

Brava 4,000 300 

• 

Les lies de Santa-Lucia, Branco et Raza sont inha- 
bitées. 
Dans chaque île, on trouve un commandant militaire 

(1) statistique des possessions d*outre-mer du Portugal, par D.José 
de Aldama y Âyala, ingénieur de seconde classe au corps des mines. 
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et un administrateur des douanes. Les ports de dépôt 
sont Porto-Grande dans l'île de San-Vicente ; le port 
de Pregùizo à San-Nicolao ; la rade anglaise de Boa- 
vîsta et Porto-Praia dans Tîle de Santiago. 

Le gouverneur général a sa résidence oiEcielle à 
Porto-Praia ; nous disons résidence officielle, car Tin- 
salubrité de cette ville a décidé l'autorité supérieure à 
séjourner presque toute Tannée dans Tîle de Brava 
dont le climat est beaucoup plus sain et plus agréable. 
Elle n'habite à Santiago que pendant deux ou trois 
mois. 

Ile de Santiago. — La ville de Porto-Praia est la 
capitale de T archipel. Sa. population est seulement de 
1200 habitants. Elle est au bord de la mer, au fond de 
la baie du même nom la plus fréquentée de T archipel. 
Elle s'élève sur un plateau, entouré de tous côtés par 
des ravins profonds, limités par des falaises à pic, ce 
qui donne au terrain sur lequel elle est bâtie, l'aspect 
d'une île en terre ferme. On y trouve quelques mai- 
sons bien bâties, une église et des casernes. Sa rade 
bien que dangereuse dans T hivernage, à cause des 
coups de vents de Sud-ouest et de Sud-est, offre un 
bon mouillage dans la belle saison. Le débarquement 
devant la ville^ est assez généralement difficile parce 
qu'il y a beaucoup de ressac sur la plage.. 

On recommande spécialement aux marins étrangers 
de ne point coucher à terre, s'ils ne veulent s'exposer 
à gagner les fièvres qui y sont très communes. 

Dans la même île de Santiago, on trouve encore la 
ville de ce nom vulgairement appelée la Cidade. Elle est 
située prèsdeTembouchurede laRibeîra-Grande. C'est 
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la ville épiscopale. Comme Porto-Praia, elle est au 
bord de la mer. Sa rade qui est fort mauvaise est peu 
fréquentée. 

Outre les rades dont nous venons de parler, oa 
trouvç encore sur la côte Sud de Tîle de Santiago, le 
petit mouillage de San-Francis ; sur la côte Ouest, 
ceux de la Ribeira-da-Barca, et de la Ribeira-da-Prata, 
puis la baie de Tarrafal dans laquelle les navires pas- 
sent quelquefois Thivemage. Les marins du pays affir- 
ment en effet que les vents d'Ouest refoulés par les 
hautes terres de Tîle, n'y deviennent jamais violents. 
Sur la côte Est, on rencontre le seul petit port de San- 
tiago qui est peu sûr. Quelques barques seulement 
vont y charger des grains. 

L'intérieur de Tile de Santiago est assez bien cultivé. 
Il y existe des endroits très pittoresques et des localités 
qu'on dit être assez saines, particulièrement celles si- 
tuées sur le penchant des hautes montagnes de l'île 
dont le mont de San- Antonio élevé de 1440 mètres est 
le point culminant. 

L'île est bien arrosée et l'on trouve à Porto-Praia, 
pour un prix modéré, des vivres frais, des fruits et des 
légumes. Elle produit du maïs, du millet ; on y 'cul- 
tive le café, la vigne, la canne à sucre. On en exporte 
de l'huile de palme en assez grande quantité. 

Ile de Sanr-Antonio, — San-Antonio est l'île la plus 
peuplée et la plus fertile de l'archipel. Son climat passe 
pour être salubre comparativement et ses montagnes 
élevées permettent de jouir de toutes les températures. 
Dans ces montagnes, il y a des terres de très bonne 
qualité, et leurs versants cultivés pendant la plus 
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grapde partie de Tannée, fournissent suffisamment de 
ruisseaux et de sources pour Tarrosement des terres. 
L*eau est partagée proportionnellement entre les diffé^ 
rents propriétaires. 

11 y a dans cette île ime source d'eau minérale à la- 
quelle se rendent les habitants dei!^ îles voisines. On dit 
ces eaux excdlentes pour quelques maladies. L'ana* 
lyse y a fait reconnaître pour bases le fer et le soufre. 

On ne trouve dans l'île de San- Antonio que quelques 
mouillages peu importants. Le meilleur est la baie de 
Tarrafal, bonne dans toutes les saisons, car les vents 
d'Ouest, au dire des marins du pays, n'y sont jamais ' 
violents, refoulés qu'ils sont par les hautes terres de 
l'île. On mouille également à l'Ouest de la pointe de 
Sal, pointe Nord de l'île, puis dans les anses de Cor- 
voeiros et de Simao. 

Lejnouillage près de la pointe de Sal est un des 
plus fréquentés, même dans la belle saison ; l§s vents 
de nord-est n'y pai-viennent que difficilement. A trois 
milles de ce mçuillage, on voit les cabanes qui com- 
posent la ville de Santa-Cruz, capitale de l'île. L'éta- 
blissement de la douane est sur la pointe de Sal même. 

Le mouillage de Corvoeiros est sur la côte Sud de 
San-AntMio, en face du Porto-Grande de Tîle de San- 
Vicente. On y remarque une chapelle. Il est à sept 
milles d'un village dont nous ignorons le nom, auquel* 
4m ne peut se rendre que par un chemin très 4ifficile. 

Le mouillage de Simao est à un mille et demi envi- 
ron dans rjEst du précédent ; on n'y trouve aucune 
habitation ; on y voit seulement quelques vieux maga- 
sins.. 
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Sur la côte Est et sur la côte Nord de San-Antonio, 
on remarque encore dans les ravins quelques groupes 
â'babkations. Les habitants sont disséminés sur la sur- 
face de rile, et Ton n'y trouve pas de grand centre ou 
d'agglomération importante de population. 

Ile de San-Ficentb. — L'île de San-Vicente, malgré 
sa faible population et son peu d'étendue , est cepen- 
dant, dans notre opinion , la plus importante de l'ar- 
chipel, tant par son port que par son climat, infiniment 
plus sain que celui de toutes les autres îles. 

Le principal village de cette île est celui de Leopol- 
dina, qui prend, chaquejour, de l'accroissement. On en 
trace actuellement les rues et l'on y construit quelques 
belles maisons. 

On trouve à Léopoldina de Teau en abondance et 
d'excellente qualité. On la recueille principalement à 
uiie source découverte, depuis peu, aux environs du 
village, dans la partie sud du Porto-Grande. Le ton- 
neau coûte 10 shillings, et un navire peut s'en procurer 
de quarante à soixante barriques par jour, 

La culture se fait à San-Vicente sur une petite échelle, 
mais avec de bons résultats. Il existe dans la baie 
de Porto-Grande une bonne route qui conduit à la 
montagne Verte, et, autour de la ville commencée, des 
promenades que l'on peut parcourir en voiture ou à 
cheval. 

On peut s'y procurer des vivres frais aux prix sui- 
vants : 



Viande de vache, la livre, 
Légumes, id. 

Ornons, id. 



3 pence 1/2. 
\ penny 1/2. 
I peony 1/2. 
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OEuff 


trois pour 


2 pence. 


Lait, 


la bouteille 


1 penny. 


Bœuf, 


pesant 300 livres 


18 duros. 


Chèvre 


■ 


de 1 à 2 duros. 


Une couple de volai Iles 


l/3deduro. 



Tons les jours , il part de San- Antonio des bateaux 
chargés de fruits et de légumes, qui se rendent à Porto- 
Grande. On trouve dans l'île des chevaux et des mules. 

A Porto-Grande, le poisson est très-abondant et Ton 
peut, dans certains endroits, pêcher au filet. On pré- 
tend que le gouvernement portugais a l'intention de 
transporter dans cette baie lar résidence du gouverneur 
général de l'archipel. 

Une fois le mois, les vapeurs anglais faisant la malle 
du Brésil et ceux qui se dirigent vers le cap de Bonne- 
Espérance font escale à Porto-Grande. Il en est de 
même pour les vapeurs portugais faisant le service 
entre Lisbonne et Rio-Janeiro. Il existe dans ce port un 
dépôt considérable de charbon pour assurer ces diffé- 
rents services. 

Les autres mouillages de San-Vicente sont peu sûrs 
et peu fréquentés. Ce sont , sur la côte sud , celui de 
San-Pedro ; sur la côte est , la baie de Gatta ; sur la 
côte sud-ouest , la petite baie de Hill. Ces mouillages 
ne sont guère pris que par les baleiniers. 

Santa-Lucia ^ Brancoet Raza, — Santa-Lucia, Branco 
et Raza n'offrent aucune ressource. Elles sont inhabi* 
tées et rarement visitées. On peut cependant mouiller, 
dans un 'bas de nécessité , dans la petite baie de Léon, 
au sud de Santa-Lucia. Il y existe une aiguade. Les 
baleiniers y vont quelquefois. 
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•Siiw-iVïcoiio.-rSan-Nicolao produit du riz, du maïs, 
des fruits et des légumes de toute espèce , un peu de 
café et de Thuile de palme.. On en exporte quelques 
peaux de chèvres et des cuirs. On y fait du vin , du 
sucre et du rhum pour la consommation des habitants. 
On peut s'y procurer à des prix modérés des vivres 
frais. 

On trouve à San-Nicolao, plusîeui's mouillages ; celui 
de Preguizo ou de Fresh-Water, sur la côte Sud de l'île, 
est le plus fréquenté. C'est dans ce port, que chargent 
et dé'chargent les navires qui traitent avec les îles du 
Nord de l'archipel et que se font les affaires commer- 
ciales. La principale nulle de San-Nicolao , dont nous 
ignorons le nom, est à 8 milles de ce port et dans l'in- 
térieur. 

Sur la même côte de Tîle , on rencontre également 
le Porto-Velho ou baie de San -Jorge. 11 y existe quel- 
ques habitations et un fort. Entre le port de Preguizo 
et le Porto-Velho , il y a encore les deux petites baies 
de Lupa et de Carical, qui sont peu fréquentées, à cause 
du voisinage des deux autres. Sur la côte Sud-^uest de 
l'île , la baie de Tanafal offre un bon mouillage dans 
toutes les saisons, les vents de Sud-ouest étant refoulés 
par les hautes terres de l'île. On y trouve de bonne 
eau , et la ville principale , la même dont je viens 
de parler, est à 9 milles environ de cette baie. 
Le chemin qui y conduit est fort mauvais : aussi ne 
peut-on se procurer de provisions, qu'en se rendant 
à des cabanes de bergers voisines de la baie. Il y 
existe une maison de douane. 

Quand on est en vue de San--Nicolao , dont la côte 



( S83 ) 

Nord n*est pas fréquentée , on pourra se procurer ai 
pilote, en bissant le pavillon convenable et tirant un 
coup de canon. 

Ile de SaL — L'île de Sal produit beaucoup de sel, 
et , bien que son sol fournisse à peine assez d'berb^ 
pour nourrir quelques cbevaux, des bœufs et des 
chèvres , on peut dire que c'est une des plus riches de 
Tarchipel. On y recueille annuellement de 360,000 à 
450,0*00 fanègues de sel,qui valenten moyenne 600, OOP 
ou 700,000 réaux. Ce sel est porté sur les marchés du 
Brésil, de la Plata et à la côte d'Afrique. 

On a établi entre les salines et la mer, un chemin de 
fer dit à l'américaine, sur lequel les voitures sont traî- 
nées par des mules. 

Le seul villagede l'ile, celui de Santa-Maria, est situé 
dans la baie du même nom, au Sud de l'Ile de SaL On 
a établi dans cette baie trois môles commodes. Il est 
très-difficile de s'y procurer des vivres frais, car on 
les tire des autres îles. L'établissem^it de Santa- 
Maria augmente chaque jour d'importance. 

La meilleure baie de l'île est celle de Mordeira, située 
sur la côte ouest. Dans l'hivernage, on évite de mouil- 
ler ou de séjourner à File de Sal, dont tous les mouU* 
lages sont en général dangereux dans cette saison. 

Ile de boa-Fista. — L'île de Boa-Vista produit égale- 
ment du sel. On en exporte chaque année de 150,000 
à 200,000 fanègues qui valent, taux moyen, quatre 
dures les soixante fanègues. Cto exporte encore quel-* 
ques peaux de chèvres et des cuirs. 
" ! Dans la ville principale, établie au fond de la i^de 

anglaise, il y a quelques grandes maisons de commerpe* 

^0 
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On trouve dans cette baie un bon môle. Les mar- 
chands sont établis au bord de la mer et le sel est 
porté au môle à dos<xle mulet. 

Dans rile de Sal, comme à Boa-Vista, le sel s'obtient, 
en mettant l'eau des salines ou des puits dans desvafises 
de petite dimension qu'on laisse exposés à l'action du 
soleil et de l'air (1). Dès que le sel est déposé, on le 
tire des vases et on le met en vente. Les négociants en 
sel sont les mêmes pour les deux îles. Le meilleur sel 
de Boa-Vista se tire de la partie Nord de l'île ; mais 
comme les lois de douane empêchent les navires étran- ' 
gers de traiter ailleurs qu'aux ports désignés, les pau- 
vres habitants se voient privés des profits de la vente 
directe et sont forcés de céder leur sel aux négociants 
établis dans la rade anglaise ; cette baie est à peu près 
la seule fréquentée. On peut cependant mouiller sur 
la côte Sud de l'île, dans la baie nommée Portugaise 
ou port des Carolines; ou bien encore dans la baie 
de la côte Est, appelée port Terreira , où les navires 
vont parfois prendre un pilote pour se rendre sur la 
rade anglaise. 

Ile de Maïo. — L'île de Maïo produit également par 
an de 200,000 à 250,000 fanègues de sel. Une partie 
de ce sel, s'obtient comme à Boa-Vista et à l'île de Sal, 
par le moyen de vases ; cependant une grande quantité 
est recueillie sur un terrain bas où la mer fait irruption 
lorsqu'elle est soulevée par lesraz de marée ou par les 
grands vents. Le terrain se dessèche et l'action du 
soleil détermine l'évaporation. 

^1) Nous donnons ici textuellement la traduction des notes da com- 
maïKlatit Uiguel Lobo. 
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Le seul mouillage fréquenté de Maïo est la rade an- 
glaise dans laquelle est la ville principale. On y re- 
marque quelques belles maisons.- On embarqpe le sel 
au moyen d'un mâtereau fixé sur les roches de la plage. 
Il n'existe point de môle. 

L'île de Maïo est peu cultivée. On y apporte de San- 
tiago les fruits et les légumes, ainsi que les vivres frais 
qui sont d'un prix très élevé. Chaque jour des bateaux 
font le trajet de Santiago à Maïo et réciproquement. Il 
n'existe pas de médecin dans cette île. 

Ile de Fogo. — Le climat de Fogo est fort malsain, 
et, malgré le nombre de ses habitants, il n'y a pas de 
médecin dans l'île. La baie la plus fréquentée est celle 
de Notre-Dame de la Luz. Le village de ce nom, situé 
aux environs de la baie, compte quelques belles mai- 
sons. Le débarquement est très difficile et on ne doit 
le tenter qu'avec des barques du pays. On y trouve en 
abondance des fruits, des légumes et des vivres frais. 
Ils sont cependant d'un prix fort élevé. 

L'île produit du maïs et des graines. On en exporte 
de l'huile de palme en grande quantité. Quant aux 
grains, ils sont le plus souvent triansportés dans les îles 
de l'archipel et quelquefois, mais rarement, à Madère. 
On trouve encore dans l'île de Fogo le mouillage de 
Villafréquenté par les bateaux dans l'hivernage, saison 
où celui de Notre-Dame de la Luz devient dangereux. 

Ile de Braira. — Brava jouit d'un climat sain com- 
parativement. Le principal port de l'île est celui de 
Fuma. La ville est située dans une position très agréable 
à 3 milles du port. Chaque maison possède un jardin. 
Sur le bord de la mer, il y a des agasins et un môle 
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arec échelle qui permet de débarquer facilement. Si 
on veut un pilote pour entrer dans le port, situé près 
de la pointe Sud de l'île, il suffira de tirer un coup de 
Canon en hissant le pavillon convenable. Il existe dans 
le port trois chaloupes pour aider à l'entrée et à la 
sortie. 

Sur la côte Sud-ouest de Brava, on trouve encore les 
nlomillages d' Ansiao, de Torreiros et sur la côte Nord celui 
deFeijaode Agna. Ces mouillages sont fort petits et peu 
sûrs. Le dernier n'est fréquenté que pendant l'hivernage. 

L'Ile de Brava produit en abondance des fruits, des 
légumes et des grains. On en exporte pour Lisbonne 
de l'huile de palme et du café. Les autres îles de l'ar- 
chipel en tirent des grains. On en transporte quelquefois 
à Madère. 

Les droits d'exportation qui se payaient en 1856, 
dans Tarchipel des îles du Cap Vert, étaient fixés comme 
il suit:. 

^ «^... ( 700 reis par quintal, pour Lisbonne. 
Orcbilla { ..«^ . 

{ 1400 reis id. pour les ports étrangers. 

,* .. ^ , ( 3000 reis par moyo, pour Lisbonne. 
tluile de palme { ^^ 

{ 6000 reis id. pour les ports étrangers. 

En résumé, il y a dans cet archipel une grande 
misère et une mauvaise administration locale. On pour- 
rait combattre la première, en modifiant profondément 
la seconde et en l'épurant. Les habitants aisés sont d'un 
caractère fort généreux, très hospitaliers, et ils accueil- 
lent avec empressement les étrangers. Les cultures 
pourraient prendre dans ces îles un grand accroisse- 
ment, si l'on y pratiquait un système d'irrigation bien 
entendu. Avec les cultures, on parviendrait à augmenter 
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considérablement le bétail et le nombre des animaux 
domestiques. Toutefois^ il faut le dire, les travaux agri- 
coles sont fort difficiles pbur les Européens, sous ce 
climat brûlant et malsain. Les nègres paresseux par 
nature, esclaves la plupart , ne peuvent fournir des 
travailleurs intelligents et actifs. Il y a donc bien peu 
(fespoir d'amélioration dans l'état général de l'archi- 
pel, d'autant que l'argent manque pour tous les travaux 
d'utilité générale que l'on pourrait entreprendre. Ce- 
pendant les îles du Cap Vertjsion les compare au con- 
tinent en face duquel elles sont situées, sont encore 
une bonne relâche pour les navires qui ont besoin de 
vivres frais, elles offrent en réalité bien plus de res- 
sources de tous gentes. 

* 

G. Ph. de Rerhaixet. 
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Analyses^ Bapportu^ etc. 



RAPPORT 

Sur l'ouvrage intitulé : Histoire des nations civilisé^ 
du Mexique et de V j4 m ériqne centrale :, durant les sièc/es 
antérieurs à Christophe Colomb^ écrite sur des docu-' 
ments originaux et entièrement inédits , puisés aux 
anciennes archives des indigènes^ par M. Tabbé Bras- 
seur de Bourbourg. Tom. I et IL Paris 1867-68, in- 8. 



La Société de Géographie connaît déjà Tabbé Bras- 
seur de Bourbourg, dont elle a entendu, avec un vif 
intérêt, une communication sur le Guatemala. Ce n'é- 
tait là qu'un spécimen des travaux auxquels ce savant 
voyageur se livre depuis plusieurs années, et la publi- 
cation que je vous fais connaître peut seule donner une 
idée des nombreux et importants matériaux que cet 
ecclésiastique a recueillis dans deux voyages faits au 
Nouveau-Monde. Le zèle et F intelligence de M. Bras- 
seur nous promettaient sur l'Amérique centrale un livre 
d'une véritable valeur, puisque nous savions qu'il s'est 
livré à l'étude des idiomes de ce pays, et qu'il a exploré 
les antiquités et les peuplades indiennes. Aussi devons- 
nous dire à l'avance que, malgré les critiques de détail 
que son estimable publication peut soulever, elle n'en 
demeurera pas moins de la plus grande importance pour 
l'histoire américaine ; et tous ceux qui voudront s'en 
occuper, ne sauraient se dispenser de la consulter. 
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L'auteur a donné la li^te de tous les documents im- 
primés ou manuscrits dont il a fait usage, et cette liste 
seule est la meilleure confirmation du jugement que je 
viens de porter. 

Comme T intelligence de la langue et de récriture 
mexicaines était une condition nécessaire pour pouvoir 
pénétrer dans la nuit des origines du Nouveau monde, 
M. l'abbé Brasseur a fait précéder son livre d'un aperçu 
sur cette langue, accompagné de dessins des hiérogly- 
phes mexicains. Afin d'inspirer plus de confiance au 
lecteur, il s'est mis en rapport avec la personne qui 
est, sans contredit, le plus versée dans ces matières, 
M. Aubin, dont la science attend depuis longtemps im 
monument élevé à la philologie américaine. 

Cette introduction embrasse tout le liyre I". Il est à 
regretter que l'auteur n'ait point apporté plus de ré- 
serve dans ce qu'il dit des traditions primitives ; que 
même il ne nous ait pas toujours avertis de ce qui peut 
être considéré comme probable ou de ce qui ne se pré-, 
sente qu'avec des caractères purement mythiques ou 
légendaires. Ainsi que tous les hommes qui abordent les 
premiers une terre encore inconnue, il s^gare facile- 
ment et se laisse aller aux illusions des rapprochements 
et des étymologies. La manière dont fut peuplée l'Amé- 
rique, où paraissent s'être mêlées des races fort diverses, 
est encore environnée de trop d'obscurités, jpour qu'il 
soit possible d'émettre une opinion définitive. Un fait 
demeure cependant établi, fait que M. l'abbé Brasseur a 
savamment mis en lumière, c'est le grand déplacement 
des tribus américaines du nord au sud. Presque toutes 
les peuplades indiennes de la partie septentrionale du 
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Nouveau monde prétendent être arrivées de l'ouest, en 
passant le Mississipi. Suivant les Muslcoges, le grand 
peuple dont ils sont sortis, demeure encore dansVouest. 
Leiu* arrivée ne paraît dater que du x vi« siècle. Les Cfaip- 
peways sont les seuls dont les traditions indiquent, jus- 
qu'à un certain point, leur sortie de l'Asie. Ils habitaient, 
disaient-ils, une contrée fort reculée vers l'ouest, d'où 
une nation méchante les avait chassés ; ils traversèrent 
un long lac rempli d'îles et de glaçons. L'hiver régnait 
partout sur leur passage. Ils débarquèrent près la ri- 
vière du cuivre. Ces circonstances ne sauraient s'ap- 
pliquer, remarque M. Brasseur, qu'àla migration d'une 
peuplade sibérienne qui aurait passé le détroit de 
Behring, ou longé les îles Aléoutiennes. Les Uimu/l qui 
sont répandus tout le long delà vallée du Mississipi, et 
qui ont été explorés par M. Davis et Squier, semblent 
être les témoins de cette antique migration. Tous ces 
monuments sont de forme conique, de proportion co- 
lossale; ils constituent d'immenses enceintes, con- 
struites de terre mêlée de pierres, et affectant tour à 
tour une disposition parallélogramique, elliptique, po- 
lygonale , ou tout à fait irrégulière. De pareilles con- 
structions dénotent un état de civilisation relatif, supé- 
rieur à celui des Indiens actuels, et qui s'adapte assez 
bien au genre de société que pouvaient présenter les 
populations conquérantes de l'Anahuac. Ces tribus in- 
connues paraissent avoir été agricoles ; mais l'agricul- 
ture n'a pu être chez eux le résultat d'une importation 
puisqu'elles ne connaissaient d'autres céréales que le 
maïs, dont l'origine est exclusivement américaine, 
La civilisation primitive de l'Amérique septentrio- 
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nalc semble avoir étendu ses bienfaits, dans les pre* 
miers temps de son existence, aux diverses conti'ées 
connues aujourd'hui soas les noms d'États de Tabasco, 
de Chiapas, d'Oaxaca et d'Yucatan, ainsi qu'aux ré- 
publiques actuelles de Guatemala, de San-Salvador et 
de Honduras. Cette partie de T Amérique doit à son sol 
volcanique et à ses nombreux cours d'eau, une singu- 
lière fertilité. La partie septentrionale du Honduras, 
les régions centrales du Péten et du Lacandon,. au nord 
de Guatemala, et les provinces de Chiapas et de Ta- 
basco, sont arrosées par les plus grandes rivières qui 
coulent entre le Mexique proprement dit et l'isthme de 
Panama. Au dire de Ramon de Ordonez, dont l'ou- 
vrage a été souvent mis à contribution par M. Bras- 
seur, les bords du Tabasco et de l'Uzumacînta sont re« 
présentés, dans la tradition tzendale, comme ayant été 
ie théâtre des merveilles opérées par Votan. Ce Votan 
joue un très grand rôle dans la mythologie de l'Amé- 
rique centrale, et il se rattache au souvenir d'un déluge 
qui reparaît dans toutes les traditions des peuplades 
de l'Amérique septentrionale. C'est là un fait fort digne 
de remarque. Car, même en dégageant de ce qu'ont 
rapporté les missionnaires, les rapprochements qu'ils 
ne manquent pas de faire avec le déluge biblique, il 
n'en reste pas moins constant que le souvenir d'un 
grand cataclysme existait chez des peuplades améri- 
caines fort éloignées les unes des autres. Si de pareilles 
traditions subsistaient chez tous les peuples de l'Asie 
et de l'Océanîe, elles serviraient en quelque sorte de 
fil conducteur poursuivre les migrations qui s'opérèrent 
de l'Ancien au Nouveau monde« Mais la tradition du 
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déluge ne se retrouve pas chez une foule de populations 
asiatiques cependant fort anciennes. Les Chinois ne la 
connaissent pas, car ce qu'ils rappoi*tent de Yao a 
évidemment trait au débordement du fleuve Jaune. 
Rien ne l'indique chez les anciens Égyptiens, non plus 
que chez les Tartares. On n'est donc point certain que 
ce cataclysme américain ne se lie pas à quelque grand 
phénomène dont les bords de l'Océan auraient été le 
théâtre, ou même que ce soient là des importations des 
colonies Scandinaves, si tant est que de semblables co- 
lonies se soient jamais fondées dans l'Amérique, plu- 
sieurs siècles avant l'arrivée de Colomb. On a plusieurs 
fois, et avec une certaine vraisemblance, émis l'avis 
que des Japonais ont pu venir aborder sur la côte du 
Mexique, et l'on a produit en faveur de cette opinion 
des rapprochements ingénieux. Mais la race jaune n'au« 
rait point importé dans le Nouveau monde et laissé si 
vives des traditions dont on ne trouve chez elle au- 
jourd'hui aucunes traces^ et qui ne sont pas mention- 
nées dans les annales chinoises. L'état actuel de nos 
connaissances ne permet donc de tirer aucune don- 
née historique de ces légendes ; elles ont été d'ail- 
leurs singulièrement métamorphosées par les mission- 
naires, toujours prêts à reconnaître des vestiges de leurs 
croyances dans des contes d'une extrême élasticité, et 
qui s'imaginaient lire sur les monuments mexicains la 
preuve que saint Thomas avait poussé jusqu'aux 
Grandes Indes sa prédication. Du reste, rendons la 
justice à M. Brasseur, declire qujl est lui -même assez 
réservé sur ce chapitre, l'étude des lieux lui ayant mon- 
tré la possibilité de vastes inondations locales. Adoré 
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chez plusieurs nations sous le titre de Cœur dupeupte, 
ou de Cceur du royaume^ Votan apparaît, écrit notre 
auteur , tantôt comme une création mythique élevée 
au-dessus de l'humanité, tantôt conmie un prince et un 
législateur. Quelques personnes ont voulu reconnaître 
dans ce Votan le Bouddha indien, que le prosélytisme 
des premiers missionnaires de Çakya-Mouni aurait 
porté jusqu'au delà des mers. Rien n'autorise encore 
de pareils rapprochements. Je me bornerai à dire qu'on 
reconnaît ici un de ces personnages analogues à Ma-« 
Bou, à Minos, à Thoth, à Odin, à Zoroastre même, 
placés à la tète d'autant de mythologies. L'analogie 
que Ton découvre entre les traditions tzendales, 
quichées et mexicaines, entre les personnages présen- 
tés sous les noms divers de Votan, Gukumatz, Cukul- 
can et Quetzacohuatl, fait croire que les différentes 
mythologies des tribus de l'Amérique centrale décou- 
laient d'une source commune. Peut-être les premiers 
Esps^ols ont-ils prêté à la théologie mexicaine un 
spiritualisme et une pureté plus grande qu'elle ne les 
offrait en réalité et que ne l'admet M. Brasseur. L'étude 
comparée des mythologies sauvages m'a mis fort en 
garde contre cette métaphysique théologique, intro- 
duite sous l'influence du christianisme par les derniers 
rédacteurs des traditions américaines. M. Brasseur com- 
bine les témoignages tirés des manuscrits écrits en 
nahùatl, en quiche et en kakchiquel. Ces idiomes consti- 
tuaient les trois langues littéraires principales du pays. 
Le nahuatl ou mexicain proprement dit est l'idiome 
dans lequel est composé le codex chimaipopoca^ un 
des plus importants que l'auteur ait eu à sa disposition. 
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C'est l'histoire des royaumes de Culbuacan et «^^ «^^««^f 
écrite au milieu du \yv siècle. Elle renferme» année pair 
année, les annales de ces pays jusqu'en Tan 7{il« La 
langue quichée était parlée par une population qui pa? 
rait se rattacher aux Toltèques. Le principal xmam^ 
crit de cet idiome consulté par Vanteiir a été dée<m« 
vert à Santo-Tomas Cbicbicaslenango^ autrement ctit 
Chuilà, bourgade considérable du Quiche, où habitent 
les descendants d'une grande partiç de l'ancienne ncK 
blesse de ce royaume. Il raconte les origines des lodiena 
de la province de Guatemala. Le mémorial deTecpaa* 
Atitlan, qui comprend une généalogie des princes de 
la famille royale de Cakchiquel, est le principal doc»* 
ment écrit dans la langue de ce nom dont M. Brasseur 
ait profité ; il date de la fin du xvi* siècle. Le mèBie 
auteur a aussi fait usage de vocabulaires et de diction* 
naires des autres idiomes de l'Amérique centrale rédfr* 
gés par des Espagnols. L'un des plus importants eain 
ces idiomes est le tzendal, parlé encore aujourd'lnd 
par un grand nombre d'Indimia de l'État de CbâapaSy 
et qui est de la même famille que le maya, la langue dtt 
Yucatan. 

La priorité du tzendal et du maya est imepreuvi 
non équivoque de l'antiquité des nations chez hê- 
quelles ces langues étaient en usage. Aussi fait-eii 
généralement des cdtes du Yucatan et des provinees 
riveraines de ÏUxumarâita, le premier siège delà 
Gîvilisatios ep ces pays. L' Yucatan lome, ecteme 
en sait, mue presqu'île qui se- déuiebe iletf^kimt àû 
continent d(mt ^le est séparée à l'ouest par la lagune 
âeTcsapnoSf am sud, par tes pteteaux siMéeagMx an 
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Péten-Itza, et h Veat par le golfe Dulce. Par sa consti- 
tution géologique, rYucatan annonce un sol émei^é 
des eawiy à une époque comparativement récente* 
L'Yucatan proprement dit n'a point de rivières, i 
Texception de celle de Ghampoton, qui coule directe- 
ment de Test à l' ouest < dans la partie méridionale de la 
péninsule. Chu y voit encore plusieurs cours d'eau peu 
considérables, mais qui se dessèchent après la saison 
des pluies. En revanche, on y trouve un grand nombre 
de lacs et d'étangs, quelques-uns remarquables par leur 
étendue et leur limpidité, et surtout une multitude de 
puits naturels, situés généralement à une grande pro- 
fondeur, dans des grottes d'une forme extraordinairOt 
où on les croirait alimentés par des rivières souter- 
raines. Toutefois le sol de l' Yucatan est uni, il est per- 
pétuellement couvert d'une végétation vigoureuse^ ce 

a 

qui n'empêche pas l'air d'être extrêmement salubre< 

D'après les traditions, le pays était, dans le principe^ 
habité par les Quinamés, race de géants. Une légende» 
recueillie par Lizana^ fait venir les premiers habitante 
du pays de l'ile de Haïti, d'où ils seraient passés en- 
suite dans celle de Cuba. On a cru reconnaître cette 
dernière fie dans le Valum-Votan, d'où les historiens 
tsendals font arriver Votan, qui serait venu s'établir 
sur le cours de rUzumaeinta, après avoir débarqué au 
voisinage de la lagune de Terminos. 

i^ livre II de l'ouvrage de M. Brassent* est consacré 
i Fbisloîre prhnitivtr du Mexique et à celle de la répu- 
blique tiiéocratique de Tollan. L'auteur poursuit l'hisr» 
toire des Toltèques on habitants^de cette république 
aux livres 111 6t IVr le ne peux le suivre dans see 
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longs développements, où il est bien difficile au reste 
de faire la part de la réalité et de la fable. Trois races 
attirent, avec les Toltèques, plus particulièrement notre 
attention : les Olmèques qui s'établirent sur le plateau 
de Huitzilapan ; les Totonaqùes et les Othomis. Les 
Totonaques s'attribuent, dans leurs annales, l'érection 
des pyramides de Téotihuacan. Ils étaient descendus 
dans la vallée d'Anahuac, après avoir laissé derrière 
eux les.Xalpanêques, qui s'étaient arrêtés sur les bords 
du lac de Xaltocan. L'extrême différence qui sépare 
ridiome des Totonaques de la langue nahuatl, son affi- 
nité au contraire avec le maya, sont une preuve de 
son antiquité. Les Othomis s'éloignent encore plus des 
Mexicains. Gomara les fait venir du même pays que 
les Olmèques et que les Mixtécas, lesquels habitaient 
le Tlalocan, ou pays de l'abondance ; c'est l'ancien 
nom que l'on donnait aux contrées situées entre Oaxaca 
et Chiapas. Les Othomis occupaient les montagnes et 
les vallées de l'Anahuac, assez longtemps avant les 
Nahoas et les tribus qui furent ensuite connues sous le 
nom de Toltèques. Ils s'étendaient dans tout le royaume 
du Tula, ou ToUan. Rudes et grosâers aujourd'hui, 
les Othomis ont été de tout temps agriculteurs. Ils 
avaient une religion à part , dont M. Brasseur nous 
donne un aperçu. Leur principal dieu était Okha, et 
entre les différents héros auxquels ils rendaient un 
culte, se plaçait en première ligne Otomitl. Ce peuple 
différait du reste assez peu des Mexicains par les usages, 
mais s'en distinguait en ce qu'il se rasait la tête, ne 
laissait croître simplement qu'une petite touffe de che- 
veux au sommet de l'occiput, comme le font les CM- 
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nois. Asservis tour à tour par les Toltèques, les Chi- 
chimèques et les Aztèques, les Othomis étaient mépri- 
sés des autres peuples de TAnahuac, chez lesquels leur 
nom était une sorte d'injure. 

Le livre V est consacré à l'histoire des Quiches et 
des Mayas, L'auteur nous y donne sur les mœurs et la 
religion du Yucatan, des détails d'un grand intérêt, 
puisés, il est vrai, en partie, dans Herrera, Lizana, 
CogoÛudo et Torquemada. Je voudrais pouvoir en re- 
produire ici (fuelques-uns. Il y a là des données ethno- 
logiques fort importantes. Le livre VI s'ouvre par des 
considérations sur la civilisation américaine et les in- 
vasions barbares, et se continue par l'histoire dé- 
taillée des Chichimèques ; il se termine avec les pre- 
miers temps de l'histoire du Mexique proprement dit. 
Le livre VII embrasse l'histoire des Téo-Chichîmèqucs, 
celle des rois de Culhuacan, de Tetzcuco, et finit par la 
vie d'Acamapichtli IL Le livre VIII, qui est le dernier 
du tome second, embrasse l'histoire des rois quiches. On 
y trouve de curieux détails sur la puissance cakchi- 
quele. Les désastres de l' Yucatan terminent le tome. 
Ce que l'auteur nous dit des mœurs et de la religion des 
Quiches fait le pendant de ce qu'il a rapporté de l' Yu- 
catan. Les Quiches habitaient une région où M. Bras- 
seur a résidé lui-même, au milieu des Indiens, et il a 
été parfaitement placé pour recueillir les documents 
qu'il nous fait connaître. Toutefois, il semble se lais- 
ser aller un peu au désir de retrouver chez eux des 
institutions analogues à celles des Sémites, entraîné 
qu'il est d'ailleurs par les rapprochements que se plai- 
saient à faire ses devanciers. Pourquoi, en effet, va-t-il 
chercher des souvenirs de la maison de la Gahba chez 
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un peuple qui est si éloigné des Arabes par les lieux, 
la langue et T histoire? Je regrette d'autant plus ces 
rapprochements hasardés qu'ils peuvent compronoiettre 
aux yeux du critique la valeur très réelle des docu-- 
ments rassemblés par l'auteur. 

L'ouvrage de M. Brasseur se lit avec un intérêt sou^ 
tenu et est heureusement composé. Le troisième volume 

« 

trouvera certainement, chez le public instruit, le mêm& 
accueil qu'ont rencontré les deux premiers. Ce qu'on 
pourrait peut-être reprocher à ceux-ci, c'est d'avoir trop 
multiplié les détails et donné parfois l'apparence delà 
certitude historique à ce qui n'est qu'une induction ou 
une conjecture. Mais je laisse au lecteur le soin de faire 
la part de l'entraînement bien naturel qu'^éprouve tout 
explorateur d'un champ nouveau, tout pionnier qui 
ouvre une route nouvelle ; la critique n'est posfidbl6 
que quand la voie est éclairée, et le savant missionnsûre 
aura le mérite de l'avoir tracée à travers un terraÎB 
non- seulement en friches, mais encore de difficile accès* 
Dans le troisième volume, qui nous reportera au temp» 
de la conquête espagnole , il entrera ailleurs sur wi 
terrain moins mouvant. 

Ces réserves faites, je ne puis donner que des éloges 
au travail de l'abbé Brasseur, accompli dans des cir-- 
constances souvent difiliciles, avec un désiotéressemextl 
et ime ténacité louables, fruit de labeurs prolongés qui 
ne rencontraient, dans le principe, ni appui suffisant, ni 
curiosité empressée. La Société de Géc^raphie aie doit 
^ elle-même de porter témoignage en faveur d'unci 
oeuvre aussi méritoire, et pour l'auteur duquel eUo 
l^ofesse une juste estime. àiMMm ILuEn^ 
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TOTAGES d'une FEMME AUTOUR DU MONDE, 
Par M"' Ida Pfeiffer ; 

TraduiU de TallemaDd par W. de SncKAn, 2 vol. m-12. 

Paris, 1857 et f 858. 



Ia Société de Géographie ayant désiré qn'tm rap* 
port lui fftt fût mr les voyages^ d*tim femme €élèbr0 
qu'elle d'honoré de compter parmi ses membres 9 
M"*'' Ida Pfeiiler, je renfermerai dans une même analyse 
les deux voyages autour du monde qu'elle a exécutés» 
et qui embrassent, le premier , une période de deux 
années, de 1846 à 1848; et le second, une de trois 
années , de l85l à 18ôi. Disons d'abord un mot de 
l'auteur. 

M"*' Ida Pfeiffer cette courageuse touriste qui assis- 
tait, il y a deux années, à une de nos séances, est née 
en 1795 à Vienne, capitale de l'Autriche. Elle s'y maria 
vers 1820, et eut deux fils. — Après la mort de mû 
mari et l'établissement de ses enfants, se voyant libre, 
elle put disposer d'elle-même et satiirfsnre l'extrême 
désir qu'elle avait de voyager. 

Dès 1842, elle parcoomt la Turquie, la Pilestineet 
FÉgypte, et visit* les pays Scandinaves ; puis eHe ût 
«es préparatifs pour tenter son premier voyage autour 
du monde. 

Ses dispositions prises, elle se rendit de Vienne à 
Hambourg, où elle s'embarqua pour le Brésil. Elle festa 
quelque temps à Hio-de- Janeiro , d'où elle repartit 
pour doubler le cap Boni et remonter Focéan Pacifique 
a&i de toucher à Valpar&iso. De ee fott en Chili, elle 
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se dirigea vers Taïti, station française de l'Océanie, 
d*où elle se rendit à Canton. De ce point de la Chine, 
trop connu pour qu'il soit nécessaire de nous y arrêter, 
elle gagna les Indes orientales pour visiter et décrire suc- 
cessivement Calcutta, Bénarès, Delhy, et passer à Bom« 
bay, puis à Mascate et à Bagdad, puis à Mosoul, à Tau* 
ris, ville frontière de la Perse, et enfin à Constantinople 
et Athènes, sur son retour vers sa patrie, où elle ren- 
trait en 1848. Ce premier voyage ne parut que deux 
ans après que M"* Pfeiffer l'avait accompli. 

En 1851 elle se remit en route, et Londres devint 
son premier lieu de relâche. Partie ensuite de la mé- 
tropole britannique pour le cap de Bonne-Espérance , 
elle y arriva en ligne directe, puis elle fit voile pour 
Singapore, d'où elle allait passer à Bornéo , Java et 
Sumatra ; ensuite dans d'autres îles, pour repartir de 
Batavia, traverser le grand Océan et atteindre la côte 
occidentale de l'Amérique du nord, en Californie; 
cingler ensuite de San-Francisco à Panama, pour faire 
une pointe à Guyaquil et Lima et revenir à Panama, pour 
franchir en chemin de fer l'isthme américain, et gagner 
la Nouvelle-Orléans, afin de remonter les fleuves des 
États-Unis et visiter les fameuses chutes du Niagara, 
redescendre à New-York, repasser l'océan Atlantique, 
aboider à Liverpool , et retourner à Vienne , après 
une excursion en Poitugal. 

Tels sont les deux voyages autour du monde exé- 
cutés par M"' Pfeiffer. C'est à la suite de leur accom- 
plissement et de la publication du second en 1856, 
qu'elle est venue à Paris, où la Société de Géographie, 
à qui elle était spécialement recommandée par le doyen 
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actuel de la science, le célèbre Alexandre de Htun* 
boldt, Ta reçue au nombre de ses membres et lui a dé- 
cerné une médaille d'honneur. 

Les récits de cette courageuse exploratrice des régions 
lointaines sont empreints d'abandon et de simplicité ; 
elle cherche à être naturelle et vraie, sans exagérer les 
périls qu elle a eu à courir, ni charger la couleur de 
ses tableaux. Le peu d'espace que le Bulletin réserve 
aux analyses d'ouvrages, ne nous permettrait pas de 
suivre l'auteur dans ses diverses pérégrinations ; nous 
rapporterons seulement quelques-uns des faits nou- 
veaux qu'elles peuvent offrir sous le rapport géogra- 
phique ou celui des mœurs et coutumes. 

Dans le premier voyage, nous trouvons quelques 
détails intéressants sur les indigènes de Taïti et des îles 
voisines. Les indigènes ont été convertis au christia- 
nisme, mais en gardant leurs habitudes relâchées. Ainsi 
qu'au temps où Bougainville se trouvait dans cette île, 
et il y a de cela près d'un siècle, les femmes et les 
filles continuent de se livrer aux étrangers ; plus tme 
jeune fille a de courtisans, plus elle s'en glorifie. Les 
maris, étant de leur nature très paresseux, laissent 
leurs compagnes trafiquer de leurs charmes, et se dis» 
pensent de travailler, vivant ainsi de ce trafic honteux» 

L'île de Taïti est une station qui acquiert chaque 
jour une nouvelle importance, comme point de relâche 
pour aller de l'Amérique en Australie. M"* Pfeiffer la 
quitta le 17 mai, et était le 3 septembre suivant à Sin- 
gapore, île transformée en colonie anglaise, et dont la 
mangouste passe pour le fruit le plus délicat de Tuni* 
vers. 



Les villes des Indes orientales visitées et décrites par 
M** Pfeiffer, n'étaient pas de nature à lui offrir des 

^notions nouvelles, après Tévêque Heber et le français 
^ctor Jacquemont, qui en avaient tracé une peinture 

- fidMe ; aussi passe-t-elle vite à Bombay et à Bagdad. 
Cette dernière cité, aux maisons d'un étage, n'a de 
fenêtres que du côté du Tigre, fleuve sur les bords du- 
quel elle repose avec ses 60,000 habitants, qui, à cause 
d'une chaleur de 30 à 40" centigrades, se tiennent le 
jour dans les appartements, pour n'en sortir que le soir 
et se rendre sur les terrasses, oix ils passent une partie 
de la nuit. 

Dans le second voyage de M"'. Pfeiffer, nous avons 
remarqué les détails qu'elle présente sur les Dayaks ou 
sauvages indigènes de Bornéo, et les Battaks ou can- 
nibales de Sumatra. 

Les Dayaks habitent des huttes bâties sur pilotis, et 
où l'on monte par des échelles que l'on retire la nuit. 
Ces indigènes ont l'os du nez aplati, les narines très 
larges, une grande bouche et des mâchoires saillantes. 
Ils liment leurs dents comme les Malais et se les tei- 
gnent en noir. Leur physionomie exprime générale- 
ment la patience et la bqnhomie, parfois même la bêtise, 
'ce qui tient en partie à l'habitude qu'ils ont d'avoir la 
bouche toujours ouverte. Ils ont les cheveux noirs ; les 
hommes îes portent courts, et les femmes longs, en les 
laissant tomber sanslea nouer en tresses. Pour costume, 
les hommes ont une ceinture autour du corps, et pas 
de coiffure; ils portent généralement des perles de 
verre et un couteau appelé parang. Les femmes ont 
une petite jupe et une ceinture qu'elles ne quittent qtie 
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la nuit. Cette ceinture est en cercles de laiton ou d*àn- 
neaux noirs de bambou, et elle pèse souvent plus de 
quinze livres. Sa forme rappelle les crinolines aujour- 
d'hui à la mode, et nos belles dames ne se doutent 
guère qu'elles aient ainsi emprunté un de leurs atours 
à des sauvages de Bornéo, aux oreilles percées de trous, 
et aux ongles teints en brun rouge. 

Les Dayaks ont l'horrible habitude de conserver 
comme trophées de guerre des têtes humaines qu'ils 
ont coupées^ tous ont chacun un panier orné de co- 
quillages, auquel on ajoute un feston de cheveux 
d'hommes, la première fois qu'ils ont tranché une tête. 

Ces sauvages peuvent avoir autant d'épouses qu'ils 
veulent, et ils les traitent convenablement. Ils ne se 
mélangent pas avec d'autres indigènes, et vivent tou- 
jours entre eux. Ils n'ont ni écriture, ni tenrples, et 
pas même de culte ; ils brûlent leurs morts et en gar- 
dent les cendres dans des arbres creux ; ou bien ils les 
enterrent ou les attachent à des troncs d'arbres, les 
pieds en haut et la tête en bas. 

Quant aux farouches Battaks de Sumatra, ils n'ont, 
pas plus que les Dayaks, de prêtres ni de. temples; 
mais ils croient aux bons et aux mauvais génies : ils 
n'en admettent qu'un petit nombre de bons, mais ils en 
ont une grande quantité de mauvais. Si un homme est 
malade, ils disent que le mauvais génie est en lui ; ils 
attribuent tous les malheurs à ce démon. Quelquefois 
aussi, selon eux, le mauvais génie entre dans un 
homme sans le rendre malade. Celui qui en est pos- 
sédé devient à l'instant même l'objet d'un profond res- 
pect, car on a peur alors d'offenser le génie : tout ce 
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quHl dit est regardé comme oracle et exécuté fidèle- 
ment. 

Les baptêmes, les mariages et les enterrements des 
Battaks se font sans aucune cérémonie : seulement, si 
un rajah ou chef considérable vient à mourir, on in- 
vite à ses funérailles les chefs des environs, et ils y 
viennent avec une suite nombreuse, en amenant avec 
eux un jeune buffle qui est immolé sur place et mangé 
par les assistants*; et pendant plusieurs jours, souvent 
même pendant des semaines entières, on ne fait que 
manger, danser et boire du siri, liqueur fermentée 
qu'on tire de Tarenga ou areng, sorte de palmier. 

Le chef de la communauté n'est guère que l'égal des 
autres Battaks ; mais à sa mort, son fils aine devient 
son héritier ; il prend toutes les femmes de son père, 
qu'il réunit aux siennes propres. Quant aux hommes 
ordinaires, ils doivent acheter toutes leurs compagnes, 
et ils les achètent jeunes. Celui qui est trop pauvre 
pour s'acheter une épouse, va s'établir dans la famijle 
de celle qu'il désire posséder, et il y travaille comme 
esclave, jusqu'à ce qu'il Tait obtenue de ses parents. 

Bien qu'anthropophages, les Battaks passent pour un 
peuple généralement humain et juste. Soumis au gou- 
vernement hollandais, ils tiennent envers lui tous leurs 
engagements. Les hommes n'ont pas de barbe, et les 
deux sexes portent le j^viro/i^', sorte de ceinture, absolu- 
ment de la même manière autour du corps. Les femmes 
vont ordinairement nues jusqu'aux reins, mais les 
jeunes filles tiennent la gorge couverte. Dans les fêtes, on 
immole toujours un buffle et l'on exécute des danses 
jusqu'à épuisement. Les Battaks ont les mêmes brace- 
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lets de coquillages blancs, les mêmes cerceaux ou cri- 
nolines, les mêmes sortes de tambours et les mêmes 
étoffes d'écorce que les Dayaks, ce qui prouverait que 
les deux peuples ont une même origine ou une cer- 
taine affinité. Les maisons des Battaks sont également 
bâties sur pilotis, comme celles des Dayaks, mais plus 
grandes, plus belles et plus solides. Les Battaks por* 
tent constamment une lance et un couteau ou parang ; 
ils ne cessent de mâcher soit du siri, soit du tabac, et 
les femmes les imitent, de même que leurs enfants : 
on voit souvent, en effet, de petits enfants quitter le 
sein de leurs mères pour fumer, ainsi qu'elles, le ci- 
gare du pays. Tout le monde se régale an môme plat, 
et n'a pour seules fourchettes que des mains sales qu'on 
ne lave jamais. 

C'est après avoir exploré l'intérieur de Stunatra que 
M"* Pfeîffer, de retour à Batavia, en repartit bientôt 
pour franchir le grand Océan et gagner les côtes de 
l'Amérique du Nord, puis celles de l'Amérique du Siid, 
pour enfin , par l'isthme de Panama, rentrer dans 
l'océan Atlantique et reparaître en Europe, ainsi que 
nous l'avons déjà dit. Mais nous le répétons, les seuls 
détails un peu nouveaux que renferment ses deux 
voyageskcoqcementles sauvages dont nous avons parlé ; 
le reste se confond avec les relations d'autres voya- 
geurs qui avaient devancé notre héroïne pérégrinante, 
laquelle vient d'explorer, comme on sait, la côte orien- 
tale de Madagascar. Albert-Montémont. 
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RAPPORT 

Stir le mémoire intitulé : Le Pérou avant h conquis 
espagRofe, par M. Brnest Desjardias. Paris 1868 1 
A. Bertrand. In-S?. 



Lea origines de la civilisation am^icaine cpimn^-^ 
cent à se dégager de^ fables dont les premiers histo-r 
riens du nouveaa monde les avaient obscurcies ; maïs 
^lleq n'en demeurent pas moins environnées 4q té^è- 
bres dont la science parviendri^ difficilep[ient h ^imp^v 
l'épaisseur. Les monuments seuls peuvent écU^r^f 
({uelques-unes de ces obscurités. Les non^reuse3 (lé- 
CQuvertQs archéologiques, dont le Mexique et VÀ^^ 
rique centrale qnt été, dans ces dernières ^ni)ée$» le 
&é&tre, les teintes hiérogl) phique^ dpnt on déchiffre 
graduellement le contenu, iqpt espérer qciei V histoire 
de ces contrées avant la conquête pourra être reopur- 
atruite avec quelque e:i;actitude. Mais on ne pouçrai xi^ 
monter que par induction aux époques qui piquent 
davantage notre curiosité, les premiers siècles ai| \d 
Nouveau monde fut peuplé, et où les tribus émigréos 
de r Asie et de TOcéanie ae divisèrent en nationalité 
distinctes et donnèrent naissance à des centres de pu- 
pulatkm. Le Pérou est encore moina bien partagé que 
le Mexique, et les monuments écrits y font défaut à nos 
investigations. Antérieurement à l'arrivée des Ëspa^ 
gnols, les habitants de ce pays ne faisaient usage» pour 
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Çflm^fvcsr le spuyçoV* ^^^ fsiH^ <pie àequîpos, ç*est-^- 

dire de fils dont les nœuds et les couleurs suffisaieQt. 
yi^V l^ttr ^ssociatiqo, ^ Texj^'essioq d'idées sinjpleg et 
^ ia cq^sfib^tatiopt d'évép^flpiçj^^ g^Ôra^ix. Ç^s quipofij 
oçft natur^l^ei^t péri, et etja^çnHls mêmç été con- 
sefy^? »qu3 n'ej^ poumoni^ débrouiller l'éçhevçau. 

On en est donc réduit à prendre pour informateurs les 
pjçefl[iiç5r& écriyfdn^ esp^ignols qui firent dei^ antiquités 
^y, Pérou Tobjet de leurs récits. Et ces écrivains ne 
QÇ^^ paa tous fait^^ ^1 faut en convenir, pour dous in« 
^]4rçr une grande confiance. Quelques monument^ sem« 
btent çependaptde nature à jalonner notre marche sur 
CP tjBrrî^in mouv^JQt, çt un voyageur français, M. 4^-^ 
grwd, a réceioment rapporté de ces monuments, de^ 
pleins, de^ dessins et des descriptions qui fournissent 
fÎQ précieux éléments de critique. C'est ce que nous, a 
Xliçaitr^ ii. £m^stDesji^*dins. Dans un mémoire inté« 
r§si^Qf f il 9t fait servir le résultat des découvertes de 
aptre compatîiote ^ éclairer les traditions sur l'histoire 
4u Pérou que nous ODt transiQises Garcilaso, Balboa et 
Montesinos^ c'est-à-dire les écrivains les mieux infor- 
i^éa s^r les antiquités péruviennes, et à contrôler les 
^QQ^ée^^ woing authentiques de Herrera, Acosta, Go- 
ig^^ ^tançQ^, Pçdro 4e Cieça, Galancha, Avendano 

Le mémoire de M. E. Desjardins est composé avec 
il^^thûde et disposé avec clarté. C'est assurément un 
4e& meilleurs morceaux qlii aient paru sur le&k origines 
4e 1^ civilisation de l'Amérique, et s'il ne rétablit pas 
ta^alement une succession de feits qu'il est imposa 
sibl^ 4^ renouer, 4^ moins il re^taur^ 4^^^^^ U^^a- 
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ments principaux une histoire à peine étudiée parmi 
nous. 

Son travail se divise en six parties : 1*" traditions in- 
diennes sur l'origine du Pérou ; 2* Manco-Gapac , ou 
âge héroïque de l'histoire péruvienne ; 8» les Incas ; 
4® institutions du Pérou ; 5" monuments du Pérou ; 
6» conclusion. 

Je m'étendrai peu sur ce que M. Desjardîns nous 
dit des origines du Pérou. Les questions qu'il soulève 
sont encore si hérissées de difficultés, qu'il serait mal- 
aisé même de discuter simplement les éléments du 
problème. Des races indigènes ont-elles été autoch- 
thones en Amérique.? La manière dont d'autres con- 
trées, mieux connues dans leur première histoire, 
se sont peuplées, rend le fait improbable. Mais il 
faudrait connaître les révolutions géologiques qui 
se sont accomplies dans le dernier des âges anté- 
historiques, pour hasarder une réponse vraisemblable ; 
et nous ne savons rien des conditions dans lesquelles 
la faune américaine , si différente de la faune de l'An- 
cien monde, a pris naissance. Qu'il y ait eu des mi- 
grations, le fait est à peu près certain ; mais ces colons 
étaient-ils les premiers hommes qui foulèrent le sol 
américain? Là est la question insoluble, au moins 
dans l'état actuel de nos connaissances. Toutefois, la 
faible population qu'avait le Nouveau-Monde, au mo- 
ment de l'arrivée des Européens, ne me semble pas, 
comme incline à le croire notre confrère , une preuve 
dupeud'ancîennetédeson peuplement. N'est-ce pas un 
des faits les mieux démontrés de l'économie politique, 
que, la population des états est constamment propor- 



( h09 ) 

tionnelle à T abondance de leurs produits? Tel n'est-il 
pas le motif qui fait que les populations esclaves s'af- 
faiblissent àia lieu de s'accroître ? L'extrême misère est 
une cause de stagnation ou de diminution de l'espèce* 
.humaine. Les enfants peuvent naître eq grand nombre, 
mais ils ne vivent pas. Voilà pourquoi le Groenland 
voit le chiiTre de ses habitants toujours stationnaire ; 
pourquoi c'est seulement chez les natioi^ aisées et la- 
borieuses que la population croît rapidement. La faible 
population du Nouveau-Monde avant la conquête, ne 
prouvait donc rien autre chose que la misère de ses 
habitants. L'%ypte est habitée depuis plus de six 
mille ans, et le chiffre de sa population ne s'élève pas, 
tandis qu'en France , dans l'Italie septentrionale , en 
Angleterre, en Allemagne, la population double en 
moins d'un siècle. Je-m'en tiens donc encore à l'opî- 

, nion de M. de Humboldt , que M. Dèsjardins co;nbat 
à tort, selon moi. 

Le rapprochement des traditions et l'examen des 
monuments conduisent M. E. Desjardins à admettre 
que la civilisation qui a précédé l'époque des Incas 
était très-supérieure à celle de ces derniers conqué- 
rants indigènes. Cette opinion , notre savant confrère 
l'a soutenue par des arguments qui ne manquent ni 
de force ni de vraisemblance , ou , pour mieux dire , il 
Ta fait ressortir de l'exposé même des traditions. En 
cela il vient appuyer la thèse de M. de Martins , qui 

. considère les nations américaines comme tombées 
d'uil haut état de culture intellectuelle dans la bar- 
barie où elles gémissent aujourd'hui, thèse qui me 
semble, du restç, fort sujette à contestation. Quant aux 
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ressemblances qu'il a cru saisir entre les institutîbhs 
de rÉgypte et du Pérou , je suià moins frappé dé ièûT 
réalité et je m'imposerai à leur égard une extrême res- 
serve. Ces ressemblances ne sont hî assez décisives, lii 
assez particulières, pour qu'on puisse rieri inférèi: siir 
l'origine d'une civilisation que nous ne (îbnîiaiSSôIlà 
qu'à travers des témoignages incomplets et parfois 
contradictolfts. Il existe une foule de peuples dé l'Asie 
chez lesquels on découvre de pareilles analogies avèb 
les institutions' de la terre des Pharaons, sans qu'on soit 
pouç cela en droit d'inférer que les habitants dés bofàs 
du NU qui n'étaient ni navigateurs, ni communicatifs, 
eussent porté dans des contrées lointaines leurs usages 
et leur croyance. Le mieux me semble de rester lâ-dés- 
sus dans une prudente indécision, et M. besjardids est 
trop familiarisé avec les procédés de la critique, pour 
ne pas comprendre que cette voie est la plus réelle- 
ment scientifique. Les premiers historiens du Pèroii, 
même Garcilaso et Balboa ont ime tendance marquée 
à rapprocher ce que les traditions leur avaient ti-ànsniis 
sur l'ancienne société péruvienne, des idées et ofes 
croyances qu'ils tenaient du Christianisme, et cette ten- 
dance rend toujours leurs assimilations suspectes. \l 
suflit de parcourir ces auteurs pour se convaincre qu'ils 
étaient dommès par là pensée que les peuples de 
l'Amérique étaient dés enfants égarés d'Israël, dès 
Gentils jadis évarigélîsés par saint Thoihas, dbs coloris 
de la tirècë on de Ronie, et ces préoccupations les 6ht 
entraînés â des rapprochements forcés que M. Doéjai*- 
dins Reconnaît lui-même. Qùaîid oh songe à toutes les 
ôplûioûs ridicules qui régnaient encore au xtix^ et au 
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xvitl' Siècle, sur là mythologie grecque et i't>aisdn6; 
tife peut se défeîidre de là pensiée que les auteurs et^ft- 
gnols n'oiit été, sur le terrsLiû des légendeô américdineé^ 
ni plus perspicaces, ni^ mieux iûsplrés, 

M. besjardins nous a donné une descriptioh trt» 
intéressante des fêtes religieuses des anciens Péruviens, 
ces fêtés sont toutes dû même ordre que cîôlles des p6* 
puiàtions Vouées k Tadoratioh des phénomènes natu- 
rels et des agents physiques, religion qui fut celle de 
tous lés faômiiies, avant que le développement des idées, 
le progrès de l'intelligence les eussent conduits à des 
notions plus pures sur la divinité et les rapports qui 
nous lient à elle. Je ne trouve rien , dans la religion 
péruvienne, qui dénote des influences de l'Egypte, de 
rinde ou de la Chine. 

Ce qui donne une valeur toute particulière au tra* 
^vail de notre confrère, c'est la description exacte et 
précise qu'il y a consignée des principaux monuments 
encore subsistants de l'ancienne société péruvienne, le 
Cuzco, la pierre de Concacha, le palais de l'Inca à ViUca- 
Huaman, la ruine de Chocequirao, la forteresse d'Ol- 
lantai-Tambo, les trois édifices de la vallée de Tyahua- 
naco. M. Desjardins a fait suivre cet aperçu archéolo- 
gique de quelques mots sur les routes et les sépultures 
chez les Péruviens. 

Je ne dirai rien des autres chapitres du mémoire 
qui devront être lus in extenso par tous ceux qui 
s'occupent de l'histoire du Nouveau-Monde, et qui 
ne se prêtent pas d'ailleurs à l'analyse. On y retrouve 
la netteté et la concision qui ne sont pas un des moin- 
dres mérites de ce travail où sont semées à chaque 
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page de précieuses indications sur les antiquités d'un 
pays qui appelle toutes les recherches des érudits et 
d^ voyageiu*s. 11 me suffit de signaler à la Société l'im- 
portance et la valeur d'un mémoire qu'elle consultera 
avec fruit dans sa bibliothèque, et qui pourrait deve- 
nir le point de départ d'un livre digne de servir de pen- 
dant à celui de M. Tabbé Brasseur de Bourbourg, ^ur 
le Mexique, que je vous ai fait précédemment connaître. 

Alfrkd Maurt. 
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IVeuTelles et eemmunleatlons. 



LE BALKAN CENTRAL. 



J'ai publié, il y a quati^e mois, le journal d'une pre- 
mière excursion du Danube àTimova, l'ancienne capi- 
tale des Bulgares : la carte ci-jointe, les détails topo- 
graphiques d'une partie de cette relation et les notes 
suivantes, forment un itinéraire qui relie Tirnova à la 
Toundja, affluent de l'Hèbre, et par conséquent à la 
Thrace. 

J'avais passé la Toundja à gué près du village de 
Iakenli , cherchant vainement celui de Tzirkva qui figiu'e 
sur presque toutes les cartes, à peu près en cet endroit. 
TzirAi^a (Tzrkva) est un mot bulgare qui signifie <?g^//>^, 
€t le voyageur qui le premier l'aura recueilli aura pris 
l'indication vague d'un guide bulgare pour un nom bien 
déterminé. Je suivis pendant quatre ou cinq heures le 
pied des Balkans dont le versant sud forme un .mui* 
majestueux parallèle à la Toimdja et au Karadja-Dagh, 
autre chaîne qui ferme au midi cette magnifique vallée 
et va finir près de leni-Zahra. Les villages et les vi- 
gnobles abondent dans cette zone plantureuse et fertile, 
et la population turque y est dominante ; ce qui se re- 
marque dans une grande partie de la Bulgarie, les con- 
quérants ayant eu soin de s'établir dans les meilleurs 
terrains. 

Peux passes ou boghaz s'offraient à nous : le Haïii 



( 414 ) 

et le Ferdjisch, tous deux connus des gens du pays, 
qui par haine des corvées de logements nûlUaires et 
autres, ont la plus grande répugnance à les montrer 
aux voyageurs et aux agents du gouvernement. Mais à 
Eski Zahra, où Ton voulait me faire passer par la 
Tschipka, passage le plus connu du Balkan, j'avais 
exigé que Ton m'indiquât les routes les moins fréquen- 
tées, et comme on me J)rehàit pour un atech araba" 
mehendiss (ingénîeuf des chars de feu)'oîî avait àtip^ 
posé que j'étudiais une ligne de chemin de fer flë là 
Maritza au Danube, ce qui me rendait tout le ihondè 
assez favorable. Mes Zaptiès (gendarmes turcs) déci- 
dèrent que nous passerions par le* Ferdjisch, et je ù'y 
vis pas d'inconvénient, d'autant plus que j'ai sii plte 
tard que les officiers de l' état-major russe ont relevé 
Vers 1829, la passe et le massif du Haîh. 

Je m'arrêtai au village bulgare de Ferdjisch, âpr& 
avoir relevé le pâté isolé du tnont Imourtchk, ombragé 
d'une épaisse forêt, et coupé du Balkail par iinfe 
jolie rivière appelée Cheluer, qu*bn passé à trente fiais 
en aval d'un pont de bois ; car fen Turquie, leè HiUtéfe 
passent aussi souvent à côté des ponts que dessus. A 
neuf heures du ihâtin, j'enthai dans le boghai, et âj^*fe 
avoit* escaladé pendailt vingt minutes Une criStfe pèiêë 
d^oô iiil faux pas eût pU me faire rbùler Ûans le tôf- 
rent de ferdjisch deressl (tvarditzkà) ; j'ittlëi|nàîà k 
région ides fdtaieâ, pour n'en soHir cjii'feiu t)iëd lôèiiife 
de là montagne, un |)eu au-dessus de Ik ïsttttfâilS. 
Cette |>brtïoh éeà Bàlkahs est relativement ^éU H'èVèè, 
et je n'y trouvai pas cette plate-forme nue que j'avais 
remarquée âkns le Tourianda Balkân, vers les sources 
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lie rOsmà, et qui èriste tin petf plus à l'Est, dftuà là* 
Tëfehîpskà. Je n'étais î)as à plue de i 900 mêtreâ de 
UàûtëUr ftbfealué. Quant & l'aspect physique flé bë 98* 
filitt, aUfcûné défecrijitiéti »e pfeiit feû rèhdrë te sWeai- 
bâlé él ih&jesjueuse splendeur. 

A midi et demi, je (dépassais la ligné 8é Mte^ él 
trdië heures plus iard, j'atteignais Héléna apr^ avôii* 
dépassé toJls où quatre koiihns éparpillés aux îlanèfe 
e là montagne. J'ai dit ailleurs qiie là ligne dés Bal- 
kans eët bccupèé pat une série dé communies bûlgaites, 
traies petites rét)ubliques qui, à part l'impôt et ta sut- 
Véillance d'tiii petit chef dé district assisté de qîi%l(|ùfes 
xàptiés, is' administrent patriarcaléïhent ëHéë-îfiêiiies- 
Lé chëf-liëu s'appelle modestement Veto ](\rillàgc5 ^ 1^ 
écarts, kofihàs (hatheâùx) . Les simples village^ 9ëîa 
plâitie éolit des agglomérations satis écarts *. fls âttël- 
gneiit rârëiiient Te chiffre de éOO âmes, tàiidis (Juè fes 
sehs de là thontàgrife, y comJ)ris les hameaux, otli par- 
fois jusqu'à 28 000 âmes.. les Russes oiit rdeié les èé- 
"los de Gabrbva et t>rehova : j'en ai faft autant péÙr 
Héléna et ùhe partie dé Ttojân. 

Héléiiâ (Iliânâ des cartes) est tine jolie petite ville 
comtiiei'çaiitè, qtii a là |)rétfehtioh de dater de l'impé-. 
ratHcé Hélène, ce fc[ui Jiaralt assez douteux. Lés sétflès 
tùinèS (^ué j'y ai vues sont celles d'uttfe fort'ereèsé pïb- 
bàblèiùêhtbirîàntine, Sur là haUteuf appelée kàlê-BâSr 
^côlfcflë 8u château) . Le dénombrement ôfilcièl doftïie 
^oiit liêléïï'a 16/0 ihaisotis, environ 900t) âmëà : fe feéfîl- 
basciit (chef de cântoii, un peu moins que sous-préfët) 
et ses gens étaient les seuls Turcs de toute la vallée. 

La configuration générale des enVironiâ èBt bien ren- 
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* due dans la carte de Kiepert et dans le croquis du gé- 
néral Jockmus : mais ils ont tous deux commis une 
grosse erreur, en figurant deux villages du nom de Pla- 
kova : celui du pied de la montagne est à supprimer, 
et son existence sur les cartes oe s'explique que par 
des itinéraires mal compris. Le général JockmuS ve- 
nait de Test, par Staraijeka et Bebrova : à partir 
d*Héléna, son itinéraire et le mien se confondent à peu 
près jusqu'à Kutschuk-Tchifflik {la petite ferme). Je 
me fais un devoir de signaler son voyage, publié dans 
le Bulletin de la Société de Géographie de Londres (185&) 
connue le meilleur que j'aie lu pour la Bulgarie orientale. 
D'Héléna à Timova (1) ; il y a deux routes : l'une, phis' 
longue, par Zlataritza, l'autre par le iQonastère de Saint- 
Nicolas. Je pris cette dernière et je descendis par une 
pente douce vers la petite plaine de Sjenokos; qui a 
donné quelquefois son nom à la Drenska (Sienokor, par 
erreur, dans Kiepert) . A partir de Krestula , je con- 
statais le tracé d'ime voie romaine que je ne perdais de 
vue que deux heiu-es plus loin, et après avoir gravi et 
descendu l'extrémité d'un petit plateau autour duquel 
tourne la rivière, je m'engageais dans la gorge de Ka- 
pinova, faille profonde entre deux rameaux du Balkan 
qui ferment à la gorge la vallée d'Héléna. Je ne décri- 
rai pas cette gorge admirable qui a excité l'enthou- 
siasme de M. Jockmus lui-même : je dirai seulement 
qu'au débouché, je me trouvai en face du monastère de 
Saint-Nicolas Kapinovski» grand édifice à demi fortifié 
contre l'éventualité d'un coup de main des bandits du 

(1) Us Bulgares écrivent : Eknat Trnoioa, 



( 417 ) 

voisinage, et orné de belles fresques byzantines qui 
contrastaient bizarrement avec les illustrations dont 
quelque badigeonneur avait enrichi les longues mu- 
railles blanches du couvent. 

J'aurais pu, selon l'usage, y demander une hospita*- 
lité qui m'eût été accordée avec empressement : mais 
quand on a des zaptiés pour escorte, il peut y avoir à 
^ette hospitalité des incQnvénients résultant, des inimi- 
tiés religieuses, et je préférais fort gagner une heure 
ou deux en poussant jusqu'à Kutschuk Tchifllik. Je 
marchai une demi-heure environ le long de la Drenska, 
suivant un de ces lits singuliers que les rivières de la 
Bulgarie se creusent dans les profondes masses d'ar- 
gile alluvienne qui forment le sol fertile de leurs val- 
lées. C'était un sillon de quarante à cinquante pas de 
large, avec des berges à pic de moins de 4 mètres de 
haut ; dans ce sillon serpentait assez capricieusement 
le vrai lit de la rivière, large de 6 jnètres au plus. 

Après le Petit-Tchifflik, je dépassai successivement 
deux petites villes d'une certaine importance commer- 
ciale, et surtout agricole, le haut et bas Rabovitza : 
^ arrivé au sommet de la colline qui les domine toutes 
deux, j'eus dans le superbe village d'Amaut-Keui ou 
Arvanitochoria, un curieux spécimen de l'aptitude co- 
lonisatrice des Albanais d'Épire. Amenés sur ce rocher 
par quelque pacha de Timova, à ce qu'il parait, cea 
Amantes y avaient formé une colonie agricole devenue 
aussi florissante que les colonies bulgares de la Bessa- 
rabie. Ces maisons élégantes et propres ressemblaient 
plus à des habitations de la banlieue de Constanti- 
nople, qu'à un village du Balkan, et tranchaient singu» 



ttàiemMt avec les huttes des paysans bulgms âm 
environs. A Arnaut-Keui, on ne parle que grec : la 
population est de 800 âmes, bien qu'elle ait diipinu^ 
par des immigrations nombreuses en Moldo-Valachie, 
où les Grées réussissent généralement compié agiicul- 
leuFS et fermiers des boyards. 

A la descente du torrent d' Amaut-Keai, je me tvoih 
Tfti en face de Tirnova, dont je n'ai pas à m' occuper iciy 
Payant déjà décrite dans la notice citée ad commence^ 
ment de cet article. Q. Leibah. 



aVA Vm N0|iy£I4£ C41TE DÇ CAMABA* 



Notre honorable collègue, M. Bouillet, a présenté 
' à la Société dans la séance du 9 avril, un volttinineux 
ouvn^e ayant pour titre : Canada Directory^ et vous 
a fait connaître les importants et nombreux renseigne* 
ments qu'il renferme, tant sous le rapport commereial 
que sons les rapports statistique et géographique. Cet 
ouvrage est orné d'une très grande carte qui eôt, je 
crois, digne d'attention. 

En général, les cartes accompagnant les publications 
de cette nature, et même les dictionnaires de géograr 
phle, considérés comme un accessoire obligé, comme 
illustrations, offrent peu d'intérêt; il n'en est point de 
même de celle-ci, dont voici le titre vMap of the province 
of Canada ^ front la ke Stiperior to the guffofSt. La tvrencû. 

Cette carte a été dressée à l'échelle de TTokôô» ^^^ 



XQi^t Q%rte ^ V^t^^^ ^fi^ ^6 donner plus ^'int^r^f 
^ §fQPi q^nyi^e, et çi^écutée dan^ rétablissei^efit d^ 
M. George Matthews , à Montréal. M. Keef§r V% cpn^- 
glétég à l'aide 4^3 informations foumies paç 1^ gi;and 
tr^Y^A géologicpie gxécuté squs Is^ direction dQ $ir Wil- 
li^qi £• Lpg^n, directeur du départeipent géologigu^ 
^u Canada, et l'un des lauréats les pl\iç distingua de 
rç?:pQsition. universelle dé Paris. Sa richesse en npmpn- 
clature et en tracés de détail n*a point permis d*y <igu- 
spr les routes ni T orographie. L'auteu;- paraît avoir eu 
pour but principe de faire connaître la division terri- 
toriale du pays. J/on voit d'abord le Canada divisé en 
cjy^uj^ p^?tie$9 Canada West et Canada East, que Top 
HOiKune aussi Upper Canada Lpwer Canada, et séparées 
par la rivière Ottawa dans la plus grande partie de son 
eours; puis la subdivision de ces parties en çou^tésji 
%i des comtés e^ commxme3 ou townships, Ce§ divi- 
sions sont très nettement indiquées. 

Lea Canadiens ont eu r heureuse idée d'appliquer 
aux subdivisons territoriale^ de teur p%ys, des noçpiS 
d'boauQftes célèbres soit dans la politique, soit d^$ 1^ 
guerre, soit dans la science : c'est ainsi que l'on voit 
dans les parties les plus avancées vers T intérieur, c'est- 
à-dire les plus récemment arpentées, les noms de Claren-' 
don,Palmerston, Aberdeen, Gladstone, Raglan, Camp- 
bell, Murchison, Airy, Sabine, Herschell, WoUaston et 
tant d'autres. Mentionnons aussi le nom glorieux de 
Sébastopol. Les Français n'ont point été oubliés, nous 
citerons seulement dans le comté de l'Islet, au bas 
Canada , deux noms illustres placés côte à côte » dans 
une fraternité touchante : Arago et Le Verrier* 
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L*ou conderve au Canada les anciennes appellations 
françaises ; nous voyons avec 4)laisir que sur la carte 
dont nous parlons elles sont écrites plus correctement 
que sur quelques autres. 

Nous avons rencontré quelques endroits portant un 
même nom ; cette habitude, qui a de sérieux inconvé- 
nients, est en usage surtout aux États-Unis^ où Ton 
trouve fréquemment une même dénomination dix, vingt, 
cent fois répétée ; il serait regrettable de la voir s'in- 
troduire au Canada. 

On trouve aussi sur cette carte, outre les noms d'un 
grand nombre de rivières et de lacs ainsi que de toutes 
les tles qui se trouvent dans la partie inférieure de Ssdnt- 
Laurent et dans les grands lacs, le tracé des canaux qui 
servent à améliorer et compléter la navigation , et les 
voies ferrées actuellement existantes et celles en projet; 
Ton y trouve également, sur le rivage septentrional du 
lac Huron, la.position des mines de cuivre dites Bruce-- 
Mines ^ propriété de la Montréal Mining Company. 

En résumé, cette carte présente un grand nombre 
de renseignements nouveaux , sur un pays très inté- 
ressant. P. Buisson. 
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GÉOGRAPHIE ANCIENNE DU DÉPARTEMENT DE L*TONNB« 

Par M. A. Dér. 



n est -à regretter, ^t M. Em. Desjardins, en offrant 
ce livre à la Société, que Tauteur n'offre au public, dans 
cette brochure, qu'un tableau exprimant le résultat de 
son travail, et qu'il n'ait encore publié ni la discussion , 
ni l'exposé des preuves. L'auteur annonce qu'il n'est 
qu'un sommaire d'un travail plus étendu. C'est en effet 
une série de noms géographiques anciens du départe- 
ment de l'Yonne avec les noms modernes correspon- 
dants; mais l'on ne peut rien dire sur ce résultat tant 
que les preuves ne l'accompagneront pas. La carte qui 
y est jointe donne, avec des signes clairement diffé- 
renciés par les couleurs rouge et noire des caractères : 
!• Les positions anciennes ou du moyen âge avec la 
date, pour chacune d'elles, de la plus ancienne men- 
tion connue dans les auteurs ou dans les chartes ; 2» la 
localité moderne correspondante. En réservant son ju- 
gement sur l'ensemble du travail et sur la solidité des 
résultats, M. E. Desjardins attend la publication in 
extenso annoncée par Fauteur. Il s'étonne toutefois, 
quant à présent, de rencontrer sur cette carte des li- 
mites aussi précises assignées à chacun des pngi ro- 
mains. M. Déy ne peut ignorer que les anciennes 
divisions des diocèses ont varié, et que celles qui exis* 
taient avant la révolution sont loin de donner exacte- 
ment les pagi des cités romaines. Il est bien vrai que 
les Barbares ont laissé subsister généralement les divi- 
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sions territoriales des cités et des pa^n; mais avons- 
nous l'état de ces divisions après la conquête et l'éta- 
blissement? Il n'est pas impossible d'arriver à trouver 
les vicariats du moyen âge qui correspondent évidem- 
ment avec les pagi^ les diocèses qui répondent aux 
citéSf les diocèses loétropolit^i^s même qui répondent 
^u^ anciennes province!» ) mà^ il fout j^iiir c^la des 
cbartriers bien complet^, bien pla^s^ç;, bien compris et 
^tudiés avec le plus grand Bojn. 

Quoi qu'il en soit, à^ tentatives de cette n^ti|re et 
^«9 tr^'Vaux aussi difficiles qq ^auraiept mériter trop 
4'«tttention et d'encouragemep^^ 
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EXTRAITS DÉS PROCÈS -VEnbAUX DES SÉANCES, 



» * 



jfsse^klée générah du 23 avril 1858. 
Pr^sidçnçe d^ M. Paç^t, membrç de riDsUlat. 

> 

M. Dausiby prend placô au fauteuil à htiit heures et 
demie et, en quelques paroles^ rappelle aux memÈrêb 
de la Commission centi*ale et de la Société, de quel 
avantage sont pour les sciepces géographiques dies 
réunions telles que celle qu*il a l'honneur de présider, 
où chacun apporte le fruit de ses travaux, de ses obser- 
vations ou les résultats de ses voyages. Il terminé son 
allocution t en engageant les membres à se montrer 
assidus aux séances. 

Le secrétaire de la Société lit le procès-verbal de 1^ 
dernière séance semestrielle de la Société. 

11 donne ensuite lecture de la correspondance dans 
laquelle figure : 1" une lettre de M. de Paravey sur l'i- 
dentité qu'il croit avoir constatée entre les monts Kaj 
des Arabes et^ les montagnes désignées sous les noms d e 
Kouen-Lun par les Chinois ; 

2* Une lettre de M. le chef de la division des beaux- 
arts au ministère d'État, annonçant que M. le ministre 
souscrit pour vingt exemplaires au Bulletin de la 
Société. 

S"" Une lettre de M. le comté d'Escayrac de Lauture, 
accompagnés d*un fragment de lettre de M. Cuny, 
l'un et l'autre documents informant la Société de la 
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marche que compte suivre M. Cuny pour pénétrer dans 
le Dâr-Four. 

M. le président donne lecture de la liste des mem- 
bres admis dans la Société , et des correspondants , 
depuis la séance générale du 27 novembre 1857. 

Quatre nouveaux candidats sont admis dans cette 
séance : M. le général de division Daumas, sénateur, 
directeur des affaires de l'Algérie, M. Ch. de Sainte- 
Claire Deville, membre de l'Institut, M. Edouard de 
Bykovski, et M. Jean Miani. 

M. le président lit ensuite le Rapport de la Commis- 
sion sur le concours au prix annuel pour la découiferte 
la plus importante en Géographie* (Inséré in extenso au 
Bulletin.) 

D'après les conclusions* de ce rapport, la Société 
décerne sa grande médaille d'or à la mémoire de M. le 
D' Kane pour les explorations de ce navigateur dans 
les régions arctiques. 

M. Noël des Vergers, correspondant de l'Institut et 
membre delà commission centrale, lit un fragment sur les 
Ma rem mes toscanes j extrait d'un mémoire actuellement 
sous presse, sur l'histoire et les antiquités de l'Étrurie. 

M. Malté-Brun, secrétaire-adjoint de la Commis- 
sion centrale, donne lecture d'une Notice sur Edouard 
Fogel et sur son exploration dans V Afrique centrale. 

La Société procède ensuite au renouvellement de 
son bureau pour l'année 1858-59. Sont nommés : 
Président : M. le général Daumas. 
Fice-présidents : MM. de La Roquette, Poulain de Bossay 
Scrutateurs : MM. de Quatrefages, Bouillet. 
Secrétaire: M. Buisson. 
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Séance du 7 mai 1858. 



M. le secrétaire de la Société communique le procès- 
verbal de l'assemblée générale du 23 avril. 

M. le général Daumas, sénateur, directeur des affaires 
de TAlgérie, adresse ses remercîments à la Société, 
pour ravoir admis au nombre de ses membres, et 
nommé en même temps son président pour Tannée 
1858-1859, M. le général Daumas annonce qu'il fera 
ses efforts pour seconder la Société dans l'accomplisse- 
ment de la tâche qu'elle s'impose dans l'intérêt des 
sciences géographiques. 

M. le D' Kriegk, correspondant de la Société, lui 
offre un ouvrage qu'il vient de publier sur la plaine 
■ de Thessalie et dans lequel il présente un examen cri- 
tique de tous les renseignements anciens et modenies 
qu'il a pu se procurer sur ce point de géographie an- 
cienne. 

M. Vattemare adresse à la Société, par suite de son 
système d'échanges internationaux, le grand ouvrage 
des Régents de l'Université de New-York sur le recen- 
sement de cet État, ainsi que de nouvelles cartes pu- 
bliées par M. le commandant Page et par le lieutenant 
Maury de la marine des États-Unis. 

M. Malte-Brun communique une lettre de M. le baron 
H. Aucapitaine , contenant les nouveaux renseigne- 
ments qu'il a recueillis sur les prétendus honames à 
queue de l'Afrique. 

M. de La Roquette communique des lettres de New- 



York, dans lesquelles on lui annonce que l'expédition 
envoyée au mois d'octobre dernier par Te. gouvernement 
des États-Unis, sous le commandement du lieutenant 
de marine Craven, pour visiter tous les lieux siu* les- 
quels M. Kelley se propose de faire passer un canal 
maritime sans écluses entre les deux océans; par la 
, voie des rivières Atrato etTruando, a terminé ses opé- 
rations avec le succès le plus complet et sans |ierdré 
un seul homme. Le lieutenant Craven, commandàtil 
Texpédition, le lieutenant Michler dii corps des ingé- 
nieurs topographes et toutes les personnes qui en fai- 
saient partie doivent être arrivés eii ce moitiènt aux 
États-Unis. Les résultats de leurs travaux pendant 
cette exploration , qui a duré six moiri , nd tafdei'èât 
pas à être mis sous les yeux du public. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
offerts à la Société, et M. Ernest Desjardins présente, 
au nom des auteurs, trois brochures : 1" une Biogra- 
phie de F. X. Laire, bibliothécaire et p^j)fesseur dé 
l'École centrale de l'Yonne ; 2" Une Géograplùe nnctenne 

du département de VYonne^ par M. Déy {voinp, 421); 

8^ une brochure intitulée : La higlaterrn y Ins Estndos- 
. U nid os en teniro- America ^ par Manuel Ortiz Umiela. 
M. de La Roquétté est prié de rendre compte de eë 
dernier travail au point de vue géographique setfle- 
ment. En attendant, M. Ernest Desjardins fait remar- 
quer que l'auteur de cette brochure est un hoBime 
très consciencieux, et que cette qualité est rare et pré- 
cieuse quand il s'agît de l'Amérique centrale. 

M. Cortambert lit un fragment du tiaéifioiPë 8e 
M. Sardou sur quelques points de la géographie im- 
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éienne d'une partie de la Gaule narbonnaise, qui répond 
aujourd'hui au sud de 1* arrondissement de Grasse dans 
le département du Var. Ce mémoire, accompagné d'une 
esquisse de carte, est renvoyé au BaUètiû, 

M. le chevalier Da Silva continlie la lecture de sa 
notice sur rOyapôc. — Renvoi par ëj^trait au ButleHn. 

M. Lejeàn entretient l'assemblée de son voyagé dàiftà 
les provinces Danubiennes, et il annonce que, pour 8é 
conformer au vœu exprimé ^àr la Commission eentt^àlè 
dans Tune de sesl précédentes séâtiôes, il rédigera tlôë 
notice à l'âppUl de là carte qu'il ttvèttt &k présent» 
par M. lé secrétaire adjoint. 



< • * "^ 
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Séance du 24 'mai 1888. 



M. le è'Norton-Shàw, secrétaire dé la Société reiyâlë 
géographique de Londres, adresse, avec une lettré 
d'envoi, le XXVII volume du journal delà Société royale 
de géographie. 

MM. flerinann etRobert Schlagihtweit adreiîisent leurs 
remercîments â la Société pour lés avoir admis ; Tun 
au nombre de ses correspondants, l'autre au nombre 
de ses membres ; toui^ deux témoîgnefit de leiir vif 
désir de contribuer aux travaux de la Société. 

M. Eugène Atnoult, directeur du journal Vfnstitat, 
adresse le numéro de janvier de ce journal, et demande 
4 obtehîf en échange un exemplaire du Bulletiâ. a H 
fendrait, dït-fl, cônipte, àinon régulièrement, dti méiôà 
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de temps en temps, des travaux de la Société. » Cette 
proposition est renvoyée, avec la lettre à Tappui, à la 
section de comptabilité; 

M. de La Roquette annonce qu'il a reçu, de New- 
York, de la part de M. Kelley, plusieurs documents 
relatifs au Canal maritime interocéanique, par la voie 
des rivières Atrato et Truando; parmi ceux-ci.se trouve 
un rapport de l'ingénieur topographe chargé de 
concourir avec le lieutenant Craven, de la marine des 
États-Unis, à l'exploration des contrées à travers les- 
quelles M: Kelley propose de faire passer le canal pro- 
jeté. Il est probable qu'on ne tardera pas à recevoir le 
rapport général de ce dernier officier, qui commandait 
en chef l'expédition, et paraît s'être attaché plus spé- 
cialement à l'hydrographie. Le même membre commu- 
nique une lettre du secrétaire de l' Université roy alq de 
Christiania, annonçant l'envoi à la Société de plusieurs 
ouvrages scientifiques. M, de La Roquette a pris la 
peine de traduire les titres de ces ouvrages écrits en 
norvégien et en allemand, pour qu'ils pussent être plus 
facilement catalogués. 

M. Jomard donne lecture d'une lettre de M. le colonel 
Faidherbe, gouverneur du Sénégal, et membre de h. 
Société ; il offre dé sa pau:t l' annuaire du Sénégal et clé-- 
pendances^ pour l'année 1858. M. Jomard appelle l'at- 
tention de l'assemblée sur l'intérêt de cette publication 
qui, en outre des détails administratifs et statistiques 
que l'on y rencontre, contient une notice de 70 pages 
sur la colonie et sur les pays qui sont en relation avec 
elle. Le même membre présente au nom de Mahmoud- 
Wendi, l'un des anciens élèves distingués de la 



mission ^yptiemie en France, nn ouvrage iniitnlé : 

Rechf-rches sur le calentirier arabe avant V'Islamisme, 

n fait ressortir particulièrement TesiNrit de critique 
dont l'auteur a fait preuve, en discutant les autorités, 
les manuscrits et les passages des divers auteurs qui 
ont écrit sur cette question, savoir: si Tancienne an- 
née des Arabes était hmi-solaire, ou simplement une 
année lunaire, comme de nos jours ; c'est cette dernière 
opinion qu'il cherche à établir, et il se fonde principa- 
lement sur le calcul des éclipses qui ont été observées 
dans ces temps reculés. 

H. le secrétaire communique la liste* des ouvrages 
offerts. M. d'Avezac dépose sur le bureau, au nom de 
leurs auteurs, les ouvrages suivants : Résumé des 
ouvrages et explortitions dan^ les rivières de la Guyane^ 

par le lieutenant de vaisseau Carpentier, capitaine de 

YOjrapok {Entrait de la revue coloniale)» — Extraits 
des Sailings directions du lieutenant Maury- , par 

H. Tricault, capitaine de frégate. 

M. de La Roquette dépose sur le bureau les ouvn^ 
ges de l'Université de Christiania, annoncés dans la 
lettre dont il a été fait mention ci-dessus. 

M. Malte-Brun oflte an nom de leurs auteurs, les 
ouvrages suivants : Cinq cents lieues surjc I\il^ troisième 
partie du voyage de M. Charles Didier, en Orient ; cet 
, ouvrage renferme d'intéressants détails sur Khartoun, 
la capitale du Soudan égyptien, et sur les travaux de 
la mission catholique autrichienne au fleuve Blanc. — 
Suez et Pérhn^ réponse à l'article du Times ^ par V.-A. 

Barbie du Bocage, membre de la commission centrale ; 
on trouve dans le travail de M. Barbie du Bocage une 
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bonne description de l'île de Périm. — Feleîa. Rome, 
résultats d'upe deuxième mission en Italie, par 
M. Ernest Desjardins, membre de la commission cen- 
trale. A propos 4e la présentation de ce dernier ou- 
vrage, M. jomard insiste àiir Hmportance du chapitre 
consacré aux ^qnœ npollinares ^ dâns iec|ùél l'aiitenr 
est arrivé ai déterminer plusieurs positions gédgraptil- 
ques anciennes. 

M. de La Roquette fait un rapport verbal stir la bro- 
chure espagnole intitulée : V Angleterre et tes États- 
Unis dans l*Améiûque centrale ; il esi l^rlè dé voulôii' 

bien remettre une note pour lé bulletin. 

M. Jomard, d* après tiri jouraal récent qu'il à réçtx 
d'Amérique, fait une corimiunication au Sujet de î'éi- 
pédition de Williamson, dii Miàsissipi à l'océan Paci- 
fique. Ce dernier était chargé d'une mission sclèntifiqùi 
dont rpbjet était de découvrir la meilleure voie à sui- 
vre pour l'établissement d'un chemin de fer jusqu'au 
Grand Océan. Le lieutenant Williamson à felt connaître 
cette route qui doit aboutir à l' embouchure du nio- 
Gila. 

M. Malte-Brun communique un passage d'iiiie lettre 
écrite de la rivière d'Akarouàny dans la Guyane firan- 
çaise. Cette lettre est relative à quelques points dé 14 
géographie physique de cette contrée. 

fc-^* * » ---V 

M. Barbie du Bocage lit une Notice géograp'hi^[TO 
sur l'île de Madagascar, dont là lecture est écoutée àvife 
intérêt. Cette notice est Renvoyée au Bulletià. 
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Séance du â/MiVi 1858. 



M. L. Ewald, saBrétaire de la âoclétéde Géographie 
de Dannstadt, annonce l'envoi des eahiers de 3 à lô du 
Bulletin de cette Société. 

M. Jomard rappelle, an stijet de la grunde médaillt 
d'or accordée & fea M. Iç D' E. R. Kanoi qne snr Tavia 
de la Commission centrale , eètte médaille avait été 
transmise à M. le ministre des États-Unis à Paris, avee 
une lettre le priant de la faire parvenir à la ftimille dé 
ce coura0eu}| voyageur r M. i. Y. Mftsop, dans une 
lettre adressée à M. d'Avezac, président de là Société, 
en date du 22 mai 1868, toutes remerélfint la Société 
de Géographie de k haute dlstliietiM qu'elle & bieo 
voulu cèiîférer à son concitoyen, «ititiotice qtte le D» Ë. 
Rane est Inort, non ttiarié, laissant survivants sop père 
et d'autres înembres de sa Emilie, et que la médaille 
sera remise par les soins de la légation amérieaine entre 
les mains de ceux aujourd'hui Vivântâ^^ qt]l étaient les 
plus chers au D^ Rane. 

M. Jotnard annonce quMl a reçu d'Amérique des 
nouvelles concernant rlntrèdùction récente des ch^** 
meaux eii Californie. An mois • de janvier dernier , 
ik chameaux, conduits par le comte Beale, sont arri* 
vés à los Angeles et ont donné à cette ville Faspeet 
d'une ville d'Orient \ ces animaux étaoït sellés ; sent 
tons $n état d€ servir au transport deg hommes 
et dés fkrdeâûji. Us ont été'privéà d'eau pendant Ht it 
sfêtne dix Jours; sans âoûi&ir aucunement, marchant 



30 à 40 milles par jour, et portant une h 
1000 Uvres chacun. A laJate du 21 ianvî« -i ^ 
Baient à la rivière de Colorado, portant Z't''*°"" 
au détachement qui paraît devoir pémstr». T?" 
que possible dans le pays des Mormonr *"^' 
Le même membre ajoute qu'à la demande d 

vemement brésilien, la Société d'arrïî»„„* .- " ^*'"~ 
, , j, , _. . **^^WQatation a de- 

mandé en Egypte un certain nombre de chameaux et de 
dromadaires, pour être transportiSQ i i>- t "^^ 

est donc probable que ce précieux animal, commebéte 
de somme et comme monture, sera bientôt acclimaté 
dans les deux Amériques. 

M. Daussy annonce à l'assemblée la perte reerefr^ 
table que viennent de faire les sciences hydrographimies 
et géographiques en la personne de M. Vincendon-Du- 
moulin qui depuis longtemps s'était fait connaître pai^ 
d'importants et honorables travaux, et par la part qu'il 
avait prise aux découvertes de Dumont-d'Urville dans 
les mers australes ; la Commission décide que l'expres- 
sion de ses regrets sera consignée au procès-verbal 

M. Daussy dépose sur le bureau sa table des posi- 
tions géographiques des principaux lieux du Globe 
extraite de la Connaissance des iemps pour l'année 1860* 
il présente au nom de M. de Kerhallet le Manuel de /a 
tiavigation dans le détroit de Gibraltar^ par M. Vincen- 
don-Dumoulin et M. C. P. de Kerhallet, membre de la 
Société. Le même membre dépose sur le bureau au 
nom de M. de Kerhallet, des notes sur les îles du cap 
Vert, rédigées par cet officier, d'après celles qui lui 
ont été communiquées principalement par M. le capi* 
taine de frégate D. Miguel Lobo. — Renvoi à la sec- 
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tion de publication pour Hnsertion au BuUeîùu 
M. Malte-Brun dépose sur le bureau : 4o une carte de 
rfle de Périm et du détroit de Bab-el-Mandeb, d'après 
la carte anglaise de Moresby ; 2* une carte des États 
du Mexique au temps delà conquête en 1521, dressée 
par lai, sous la direction de M. l'abbé Brasseur de 
Bourbourg. Cette carte, qui est destinée à accompagner 
le troisième volume de l'ouvrage de ce dernier, intitulé : 
Histoire des nations civilisées du Mexique et de t jimé* 
ri que centrale^ durant les siècles antérieurs à Christophe 
Colomb, a été dressée à l'échelle de rôôhôQ d'après les 
anciens documents de la >îce-royauté, les cartes de la 
Société géographique de Mexico, et pour la topogra- 
phie, d'après les travaux les plus récents. 

M. Buisson donne lecture d'une note sur la carte qui 
accompagne V Annuaire du Canada^ pour 1858, déposé 
en communication sur le bureau, par M. Bouillet, 
membre adjoint de la Commission centrale. Renvoi au 

Bulletin. 

M. Lejean annonce à l'assemblée qu'il se propose de 
lui faire une nouvelle communication sur la géogra- 
phie physique delà Moldavie, dans une des prochaines 
séances, et il lui présente M. Ralleti, ancien ministre de 
l'instruction publique en Moldavie, auprès duquel il a 
trouvé le plus complet appui pour ses recherches, pen- 
dant son dernier voyage dans les principautés danu- 
biennes. M. le président, [au nom de la Société de Géo- 
graphie, remercie M. Ralleti du concours empressé 
qu'il a bien voulu prêter à notre confrère. 

M. le chevalier Da Silva continue la lecture de son 
travail sur l'Oyapok. 
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II. Elisée Réélus Ut nu fragmeot d'im mémoire sur le 
IliseÎMipi. Cette lecture, qui eet suivie par ressemblée 
eveo ttn iûtérftt marqué, sera coxttinuée ^ u^e d^n ^x)- 
diaiâes réwîons de la Gommieilou ceiitrMft^ 



Seàncê du IB Juin IS&ti 



Le procés-verbal de la dernière séance est lu et 
adoptée 

M. Jomard dépose sur I0 bureau uue notice qu9 lui 
^ adressée M. de Gouryal & l'appui de ga carte mapu*- 
scrite d'une partie presque Entièrement inconnu^ des 
pays situés entre Serbei* sur le Nil et Messa^ab sur la 
mer Bouge^ et parcourus par ce voyageur daps le cqu- 
rant de l'appée i857. -^ Henvoi de ce document au 
PulkiWi nvec une réduction de la carte. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
déposée sur le bureau* 

II» Emile Jsambert, docteur en médecine, est pré- 
sentéi comme candidat» parMM* Maury et Malte-Brun. 

Ni Alfred Maury fait nù rapport verbal sur le neu- 
vième recensement décennal opéré en 1851 de Tem^ 
|ûre ruse^^ et publié par M. Koeppen. 

lll« Lejean lit la première partie de son travail sur la 
géograpbi^ physique de la Moldavie. 

M. de La Roquette lit une notice de M. Paul Cbaix 
sur les Iles de l'archipel grec, et sur les cartes de cet 
arcblprif publiées par l'amirauté anglaise^ 

MM. d'Avezac, Victor Guérin, Bouillet, A, Maury, 
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font sur divers points de ce trarail quelques obseir»- 

tiODS. 

H. Reclus coDtiinie la lecture de sa notice sur le 



Tontes ces communications sont écoutées avec iot^ 
rèt et renvoyées au BulUiOi. 



r 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ, 

SÉANCES DE MAI ET JUIN 1858. 



■•»> 



Titres des ouvrages. Donateurs. 

EUROPE. 

Ueber die thessalische Ebeoe, von professor D* Kriegk. Frankforl ain 
Main, 1858, br. in-i^ M. Kriegk. 

Veleia. Rcpie. I. Table alimentaire. — Eicursion à Veleia. II. Voie 
appienne. — Catacombes. — Aqu» apollinarea. Par Ernest Des - 
jardins, Paris, 1858, br. in-8". M. E. Dbsiabduis. 

Géographie ancienne du département de T Yonne, par M. Déy. Sens, 
1858, br. in>8*. M. Dét. 

Statistique de la Norvège, par M. Braun Tvethe, Christiania, 1848; 
1 vol. in- 8**. — Tableaux statistiques de la population de la Nor- 
vège, au 3i décembre 1855, ainsi que des mariages, naissances et 
décès de 1846 à 1855. Christiania, 1857; 1 vol. in-4° oblong. 

L*UmVBRBITi ROYALE DE ChRISTIAMU. 

ASIE. 

Werken van het koninklijk Institut voor Taal-land-en Volkcnkunde 
van Nederlandsch Indië. Tweede Afdeeling. Reize naar Japan in 
1643 vanMrt. Gerr. Vries. Uitgegeven met bijiagen door P. A. Leupe. 
Met aanteekeningen van P. F. von Siebold. Amsterdam, 1858. 
1 vol. in-8*. InsTiTCT oriental des Pats-Bas. 

AFRIQUE. 

Cinq cenU lieues sur le Nil, par M. Charles Didier, Paris 1858, 
1 vol. in-18. M. Ch. Didier. 

Suez et Périm. Réponse à Tarticle du Times du 7 avril 1858, par 
V. A. Barbie du Bocage. Paris, 1858; br. in-8*. 

M. V. A. BARBii DU Bocage. 

Annuaire du Sénégal et dépendances pour Tannée 1858, suivi d'une 
notice sur la colonie et sur les pays qui sont en relation avec elle. 
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Titres des ouvrages. Donateurs. 

par L. Faidherbe, IwffteQant-coIonel du génie, goaverneur du Se- 
négal. Saint-Louis, 1858. In-12. M. Faiobebbe. 



AfiAÉaiQUË. 

Census of Ihe Stale of New- York for 1855, prepared from the originals 
retorns, under the direction of hon. Joël T. Headiey, secretary of 
State, by Franklin B. Hough, superio tendent of the Census. Albany, 
1857. 1 vol. in-fol. Gouvermem. des Etats-Unis. 

La Inglaterra y los^Estados-Unidos en Cenlro-America, li observa- 
clones sobre las revoluciones de esta repiiblica y el origen de la dis- 
puta que, sobre su posesion, sostienen aquellasnaciones rivales, por 
Manuel Orliz Urruela. Paris, 1856; br. in-8*. M. Oniiz Urbuela. 

Résumé des voyages et explorations dans les rivières de la Guyane, 
par le lieutenant de vaisseau Carpeutier, capitaine de VOyapock. 
Paris 1857 ; br. in-S», M. Carpentjer. 



CARTES. 

Track survey of the river Paraguay, surveyed by commander Th. Page 
U. S. S. Water Witch, 1855. feuilles 10, 14 et 15. M. Page. 

Sbip Golden Racer from New-York to San-Francisco 181^5-56, and 
barometric Curves at sea, by lientenast F. Maury. 2 feuilles. 

M. F. Maury. 

GruDdrîss der Haupt-u. Residenz-Stadt Wien mit sâmmtjichen Vôr- 
stadten, nach dbn besten Hûlfsquellen bearbeitet im K. K. Minis- 
terium des Innern, 1858 ; 4 feuilles. Soc. Géogb. de Vienne. 

France. Carte des chemins de fer, n** 16 de F Atlas universel, par 
A. H. Dufour, avec 1 feuille de teite. MM. Paulin et Le Chevalier. 

Carte de File de Périm et détroit de Bab«el-Mandeb, d*après la carte 
de Moresby, par V. A. M., 1858; 1 feuille. M. Malte-Bhon. 

XV. MAI ET JUIN. 9. 29 
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TUres des ouvrages. Donateurs, 

Cartedes États du Meiiqueau teiup.s de la^ conquête eu 1521, dressée 
sous la direction de M. Tabbé Brasseur de Bourbourg, d'après le» 
ancieus documents de la vice-royauté, les cartes de la Société d& 
géographie et de statistique de Meiico, etc., par Y. A. Malte-Brur>, 
1858 I feuilie. M.Malte-Brun. 



OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

4 

Mémoire sur le calendrier arabe avant Tislamisnie, et sur la naissance 
et PÂge du prophète Mobammad, par Mahmond-EITendi, astronome 
égyptien. Paris 1858, br. in-S*". M. Mahmouo-Effendi. 

Table des positions géographiques des principaux lieui du globe; par 
M. Daussy (Extrait de la Connaissafice des temps, pour 1860), 
br. in-8'^. M. Daussy. 

iUanuel de la navigation dans le détroit de Gibraltar, par C. A. Vin- 
cendonDumoulin, ingénieur-hydrographe, et C. P. de Kerhallet, 
capitaine de vaisseau. Paris, 1857; 1 vol. in-8''. M. de Kerhallet. 

Navigation transatlantique mixte. Des Itinéraires entre la France, les 

Antilles, U; Brésil et le Sénégal; br. in-S**. — Explication et usage 

> 

du Wind afid Currenl Charts, — Conséquences physiques de la 
compilation des documents nautiques. De Tatmosphère. De la mer. 
(Extraits des Sailing Direclions du lieutenant Maury), trois br. iu-8°. 
— Extraits de la Géographie physique de la nu3r, du lieutenant 
Maury, par M. E. Tricault, capitaine de frégate; br. in-S». 

M. E. Tricault. 

Scfr la construction des salles dites des Géants, par S. M. le roi Fré- 
déric Vil de Danemark. Copenhague 1857; br. in-8^. 

Société royale des antiquaires. 

Résumé des observations recueillies en 1857 dans le bassin de (a 
Saône, par les soins de la commission hydrométrique de Lyon ; in-8^. 

Quelques observations de morphologie végétale faites au jardin bola. 
ni(iue de Christiania, par J. M. Norman, avec 2 lithographies, et 
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Titres des ouvrages. Donatem*s, 

publiées par H. H. Rasch. br. in-4<*. — Observations sur les phé- 
nomènes d'érosion en Nor\ége, recueillies par J. C. Hôrbye, et pu- 
bliées parB. M. Reilbau, avec trois cartes, deui planches, br. in-4«. 
— Recherches chimico-géognostiques sur le bassin silurien de 
Christiania, par Théodore Kjerulf, publiées par Adolphe Strecker, 
avec une planche ; br. in-40. — Remarques «ir la faune du litto- 
ral de la Méditerranée pendant un voyage en Italie, par M. Sars; 
br. in- 80 avec deux planches. — Réponse à la question proposée le 
23 mai 1854, par le collège académique de Christiania : « Sou- 
mettre à un examen scientifique, en les comparant les unes avec le:$ 
autres, les différentes théories qui ont été exposées sur le mode d« 
formation desminéraux dans le dépôt de transition de Christiania,» 
par Th. Kjerulf; br. in-8®. L'Université rot, de Christiania. 

F. X. Laire, bibliothécaire et professeur à l'École centrale deJ'Yonne, 
par A. Déy ; br. in-8®. M. A. Dét. 



MÉMOIRES DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 

RECUEILS PÉRIODIQUES. 



^v 



The journal of thc royal geographical Society, wl. xxvif, Londoii, 

1857. — Bijdragen tôt de TaaI-Land-en Volkenkunde van Neer- 
landsch Indië, n»* 3 et 4 de 1838. — Notizblatl des Vereins fiir 
Erdkunde und verwandte Wissenschaften zu Darm$tadt, de mai 
1 857 à février 1858. — Zeitschrift fur allgeraeine Erdkunde, mars 

1858. — Mittheilungen ttber wichtigl neue Erforschungen auf 
dem Gesammtgebiete der Géographie von D* A. Petermann, n»» 3 
et 4. — Journal of the Franklin lastitute of the state of Pennsyl- 
vania, edited by prof. J. F. Frazer, avril. — Bibliothèque univer 
selle, revue suisse et étrangère ; nouv« période, janvier à avril 1858. 
— Annales du commerce extérieur, mars et avril.— Revue cgloniale, 
avril, mai et juin.— Nouvelles annales des voyages, avril et mai. — 
Revue deTOrient, de TA Igérie et des colonies, avril et mai. — DuIIetin 
de la Société géologique de France, avril et mai. — Bulletin de la 
Société zoologique d'acclimatation, avril'et mai. — Annuaire de la So- 
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ciélé météorologique de France, avril et mai. — L*Investigateur, 
Journal de llnstilut historique, janvier et février. — Journal d'é- 
ducation populaire, mars, avril et mai. — Journal des connaissances 
utiles, avril, mai et Juin. — Annales de la propagation de la foi, 
mai. — L*Ingénîeur, revue scientifique et critique des travaux pu- 
blics et de l'industrie, mai et juin. — Mémoires de la Société aca- 
démique de Maine-et-Loire, 2« vol., 1 858. — Mémoires de la Société 
d'agriculture, commerce, sciences et arts du département de la 
Marne, 1857. — Mémoires de T Académie impériale des sciences, 
arts et belles-lettres de Caen, 1858. — Journal de l'Isthme de Suez, 
n** 40 à 48. — L'Espérance, journal grec, n9» 85 à 91. — Chicago 
Dail>, Journal, 1 numéro.- L^s Auteurs st Éditkdri. 
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ERRATA DU TOME XV. 



Page 48, lig. 17, au lieu de ike, lisez : thc. 

— ib. lig. 25, mettez une virgule après le root éclaircis. 

— 52, — 30, au lieu de : Derue, lisez : Derne. 

— 60, — 9, à Gae (note), effacez les mots de la passage. 

— 61, — 10, au lieu de .* auglais, lisez .'anglais. 

-^ 88, — 14, au lieu de ChieDte, lisez : Chichete, ce nom corres- 
pond à celui de Chaïrah de la carte de la Commission. 

— 91, — 2, au lieu de : Gcbel Rast, lisez :Gehe\ Raft. 

— 118, note 2, au lieu de : C'est le nom que les Anglais donnent 

quelquefois à File Disca, lisez : c'est le nom que les 
Anglais donnent quelquefois au port méridional de 
rile Disco, que les Danois appellent Godhavn (bon 
port). 

— 156. Dans la notice de Mr de Varnhagen, on a mis en note que 

Tarticle de M. de La Roquette, sur Hojeday était extrait 
' de la Biographie générale Didot, tandis que c'est dans la 
2* édition de la Biographie universelle Michaud que se 
trouve la notice- sur Hojeda. 

— 186, à la note, au lieu de courbes éqnidistanles, lisez .'courbes 

horizontales équidistantes. 

— 189, à la note, au lieu de : 1086, lisez: 2088. 

— 195, au bas du tableau, quatrième avant-dernière ligne, au /tcu 

de : au dépôt des cartes particulières, Usez : au dépôt par- 
ticulier des cartes. 
Même page, ligne suivante, au lieu de : 17 feuilles publiées sur 104, 
lisez seulement 104 feuilles. Au moment de la campagne 
de Russie, le gouvernement français en publia une réduc- 
tion en 17 feuilles. 
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